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          Quand un écrivain n’a pas composé son ouvrage avec précipitation ; quand il y a employé plusieurs années ; quand il a consulté les livres et les hommes, et qu’il n’a rejeté aucun conseil, aucune critique ; quand il a recommencé plusieurs fois son travail d’un bout à l’autre ; quand il a livré deux fois aux flammes son ouvrage tout imprimé, ce ne serait que justice de supposer qu’il a peut-être aussi bien vu son sujet que le critique, qui, sur une lecture rapide, condamne d’un mot un plan médité pendant des années.
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        PREMIER ENTRETIEN
      

      DOGMES ET DOCTRINE

      
      
          Appel d’offres

          Nous en prenons mieux la mesure aujourd’hui, notre réponse à l’appel d’offres du gouvernement a été un pari fou. Un pari d’exaspération aussi. L’envie d’ébranler les dogmatismes à tous les étages. Les conservatismes.

          Nous allions devoir tirer toute une société derrière nous : une masse, à mettre en mouvement, alors qu’elle s’était lourdement affalée. La société française, c’est un peu la baleine blanche échouée sur la plage. Elle n’est pas encore morte, mais il y a urgence à la remettre à l’eau avant que les charognards ne s’abattent sur la carcasse.

          

          

          L’appel d’offres visait une région sinistrée. Toute la zone, quatre départements, avait plongé dans une paupérisation sourde. Une misère aussi bien économique que financière, culturelle, morale. Aucun investissement majeur depuis quinze ans.

          En réponse à la mondialisation, nous avions trouvé le moyen de développer le Tiers Monde à domicile.

          

          

          Une société désindustrialisée agonisait de mort lente. Asphyxiée. La culture locale, les traditions, entraient dans l’ère fossile. Les jeunes partaient, ceux qui en trouvaient la force. Les vieux attendaient de se faire enterrer. Entre les deux, toute une population se morfondait dans une poisse de délocalisations et de faillites, un atavisme de débrayages stériles, une solidarité nationale chipotée, la prostration.

          Reprenez les journaux de l’époque, ceux qui se risquaient jusqu’ici. Lisez. Relisez. Si vous voulez comprendre.

          

          

          En toute logique, nous aurions dû être écartés, sans lecture de notre dossier. Nous avons pris notre bâton de pèlerin pour imposer nos idées.

          Lorsque le gouvernement a publié l’appel d’offres, personne n’attendait rien d’autre que les habituelles propositions à phraséologie creuse, la programmation par plans quinquennaux et les sociétés d’économie mixte pachydermiques. Cette idée qu’à une période de glaciation il faut répondre par la réimplantation des mammouths.

          Il s’en est tartiné de cette prose-là : « un dossier de candidature qui s’appuie sur les meilleures compétences et la synthèse des études les plus autorisées (…) mener à bien des actions engendrant des retombées durables avec les acteurs qui participent à la redynamisation de la région (…) informer le tissu local et national et promouvoir la réactivité et/ou aider à la mise en oeuvre de projets (…) mettre en cohérence les différentes initiatives (…) faciliter et dynamiser les créations de partenariats, mobiliser et impliquer l’ensemble des acteurs locaux et notamment les jeunes (…) ».

          Des kilomètres. Il existe en France une véritable industrie, avec d’indéniables spécialistes, pour ce genre de production, elle fournit suffisamment de dossiers de financement pour bétonner la ligne Maginot et, il est vrai, on ne risque pas de se faire réenvahir par l’Allemagne : avec une ligne de défense pareille, les entrepreneurs d’Outre-Rhin choisiront la Pologne.

          

          

          La difficulté de la proposition nous a portés. Les enjeux.

          Nous savons aujourd’hui que nous avons été les seuls à proposer un véritable plan d’action couvrant l’ensemble des angles d’approche. Nous apportions de quoi changer l’image générale de la région et notre projet valait pour ce qu’il permettait. Ce qu’il ouvrait de perspectives : collectives, individuelles.

          Ni une zone d’activités placebo, ni un fumeux projet de sous-traitance. Notre diagnostic était qu’une énième zone franche ne suffirait pas : encore un radeau de la Méduse, qui profiterait du prochain programme d’investissement pour délocaliser en absorbant une subvention au passage. Ou pire, végéterait sous un régime de subsides, parce que nul n’assume politiquement la disparition.

          

          

          Notre réponse : reparamétrer les logiciels de politique locale dépassés.

          

          

          Nous mobilisions un bassin de population. Nous ramenions à la lumière la compétence, l’appétit, l’énergie, la joie. Au coeur du projet, il y avait la joie en sommeil d’une région.

          C’est encore l’histoire de la Belle au bois dormant et du chevalier crevant un mur d’épines, un baiser sur les lèvres, ou en l’occurrence, bouche à bouche, après quoi les lits de pétales de rose exhalent leurs odeurs légères.

          Il y avait de quoi être excités.

          

          

          Pendant cette longue phase préparatoire, nous savions que, si nous l’emportions, nous aurions plus d’obligations que d’avantages. Notre projet était un projet d’obligations. C’est pourquoi nous étions confiants. Nous levions une telle masse de responsabilités, de potentialités, qu’il allait être très difficile pour les décideurs politiques de la glisser sous le tapis.

          Derrière nous, il y avait toute une population dans l’attente.

        

        
          Autorisation

          Pendant plusieurs mois, les services de l’État, sous les multiples casquettes de l’Hydre, ont pondu et digéré les notes contradictoires. Le trajet digestif de la bête passait par la validation de la procédure, l’avis du Fonds européen de développement régional, le déblocage des subventions, le rapport de suivi du Comité d’expansion économique. Sans compter les dispositions législatives dérogatoires. Pour nous, la signature définitive de l’agrément représente six mois de travail, douze personnes, 60 heures hebdomadaires. Il faut avoir les reins solides.

          

          

          Et puis le déclic, à force d’expliquer, de détailler, rappeler les engagements, rappeler nos engagements : les risques étaient pour nous, les vrais risques, nous partions tous en prison au premier dérapage. Nous montions le projet entre deux haies de fonctionnaires de tous ordres – chambre de commerce, services sanitaires, police, tribunaux, douane et immigration –, qui attendaient le faux pas pour abattre les verges.

          

          

          Un jour nous avons reçu les dernières autorisations. Une décision politique courageuse. Enfin. On essaye, on regarde comment ça marche. On évalue. Et puis on adapte, ou on abroge, selon les résultats. Un comité de suivi. Pas douze. Un. Avec des gens qui connaissent le métier, qui rendent un avis circonstancié : si des dysfonctionnements sont signalés, se multiplient, on arrête. Expérimentation.

          Quelquefois en France, rarement, il y a une niche, une fissure qui s’ouvre un micro-instant.

          On a eu le flair, sur le micro-instant.

          

          

          Encore aujourd’hui, lors des assemblées générales, notre actionnaire financier anglais, Camille Sainz, représentant des banques, nous couvre de ses grands regards bleus éberlués. Il ne m’a jamais serré la main depuis l’ouverture. Il nous prend dans ses bras. L’impression de revenir victorieux d’une action commando en terrain miné avec peshmergas. C’est intéressant, qu’un Anglais perçoive de cette façon la création d’entreprise en France. L’Irak. Je trouve ça intéressant. Ça nous dit des choses. Ça nous révèle des choses. On devrait écouter ça, y être sensible. Faire attention à ces indices. Mais ils préféreront rester aveugles et sourds, c’est une bonne protection.

          Les élites portent une lourde responsabilité. Nos élites sont formées à intégrer des structures déjà constituées : grands groupes industriels, institutions, administrations – de ce point de vue, public, privé, c’est pareil, même formation, même culture. Ce sont des élites de confirmation de l’existant ; elles savent pouvoir tirer le meilleur parti des équilibres passés, elles veulent les perpétuer. Lorsque vous tentez d’innover, le choeur des immobiles entonne ses mises en garde, et les professionnels du haut-le-coeur par voie de presse s’emparent du rôle de coryphée. Ils ne vous cassent pas les pattes, ils se contentent d’épouvanter tous ceux qui pourraient vous soutenir.

          Cette impuissance, théorisée par des universitaires pour qui la prise de risque est une maladie honteuse, se manifeste dans les archaïsmes, les barrières, la sclérose, toute une puissance d’empêchement assez effrayante.

          Parce qu’ils n’ont jamais rien entrepris, ils veulent vous interdire d’essayer. Ils veulent vous ôter cette liberté, la liberté fondamentale de l’effort, de l’échec, du sursaut et du rebond, pourtant au coeur de l’aventure humaine.

          

          

          Comment cela a-t-il pu se débloquer ? Mystère. Là, on touche au mystère.

          
            Il n’est rien de beau, de doux, de grand dans la vie, que les choses mystérieuses. L’homme lui-même n’est-il pas un étrange mystère ?
          

          Je ne crois pas aux miracles, ce que je sais, c’est que lorsque à tous les niveaux les décideurs y consacrent suffisamment d’énergie, ils se réalisent.

          

          

          La France tenait de toute façon un double discours qui la rendait inaudible. On ne peut pas vouloir être leader en Europe sur l’harmonisation, et réclamer un statut d’exception légitimé par les préjugés nationaux.

          La tendance lourde en Europe est à la légalisation. Soit on croit au génie national, et on fabrique la Corée du Nord, avec les miradors, les commissaires du peuple, les caméras dans les toilettes publiques : la politique de pénalisation dans ces conditions, ça marche ; soit on s’aligne sur le mouvement général des sociétés et on ne fait pas mine d’ignorer les débats qui ont lieu ailleurs, qui sont tranchés ailleurs, les positions qui évoluent chez nos voisins. Être un leader, ça veut dire apprendre des autres ce qu’ils ont de meilleur à nous enseigner.

        

        
          Financement

          Dans la pensée économique française, une chapelle voudrait que les seuls profits possibles, donc les seuls investissements possibles, soient connectés à l’innovation et aux nouvelles technologies. Un eldorado. Et autour, le désert. Celui qui n’a pas rejoint l’oasis tourne en rond et se couvre le visage de cendres.

          Nous ne le croyons pas. C’est un diagnostic paresseux. Nous, dirigeants d’une entreprise sexuelle, nous avons regardé les potentiels – où nous voyons de formidables bassins de main-d’oeuvre non qualifiée –, et les besoins – là nous voyons d’immenses potentiels de services à la personne.

          Donc nous disons : il y a un investissement à inventer. Pas à réaliser. À inventer.

          On ne convoite pas le gâteau du voisin en divisant les parts en plus petit, on apporte un nouveau gâteau sur la table, on demande qui en veut. Plus il y a de convives, plus il faut de gâteaux, telle est l’essence du capitalisme.

          Le socialisme, c’est quand on divise le gâteau en parts égales pour tous jusqu’à la famine. Le capitalisme, quand on invente la boulangerie industrielle et la livraison sur points-relais.

          

          

          PIERRE-HERVÉ FLEURY, DIRECTEUR FINANCIER : « L’appel d’offres établissait les conditions pour un financement public partagé entre l’État, la Région et les Départements, appuyés par les délégations générales européennes chargées de l’industrie et du développement régional. Sur ce socle de départ, on ajoutait du financement privé ciblé chaque fois qu’il existait des perspectives de retour sur investissement.

          

          

          Les acteurs publics ont assez bien joué leur rôle, ils n’ont pas mégoté sur leur participation au fil du développement du projet. En pratique, même si le chiffre de 95 % de financement public global avancé par certains journalistes est évidemment fantaisiste, il faut reconnaître que l’effort consenti par les acteurs publics et institutionnels est important. Probablement supérieur à 80%. Mais il faut se méfier quand on additionne.

          Par exemple, 95 %, le chiffre pourrait valoir pour les infrastructures, et encore, à condition de détailler poste par poste – donc vous me faites les gros yeux, vous regardez le montant de l’enveloppe, début de scandale, pourquoi est-ce le contribuable qui paye ?

          Il faut arrêter de somatiser du portefeuille. Ce sont des infrastructures dont toute la région, de fait, va profiter. Le contribuable paye parce qu’il est le bénéficiaire final. Doublement. Avant, il avait le désert, et c’est vrai, ça ne lui coûtait rien. Maintenant, pour voisin, il a une autoroute et un pôle industriel qui produit de la valeur ajoutée.

          

          

          Sur les grands projets, un partage s’opère toujours entre public et privé, chacun selon son génie propre, et la levée de fonds maximale, concrètement, revient toujours au secteur public. D’une certaine façon, l’impôt n’a de sens que s’il sert à ça : répondre aux projets innovants qui présentent des perspectives intéressantes, mais un niveau de risque incompatible avec les exigences de l’actionnaire, ou une rentabilité par trop différée.

          Sinon, l’impôt, il faut arrêter. On confie tout au privé. Mais vous n’êtes plus habilité, comme vous le faites aujourd’hui, à venir demander des comptes. Il ne faut pas venir râler si la route ne passe pas là où vous vouliez et ne dessert pas votre village de trois cents âmes. »

          

          

          L’équipe de direction ne vient pas des métiers du sexe. Nous sommes des entrepreneurs, des investisseurs. Nous sommes quelques-uns à avoir débuté dans les nouvelles technologies, au moment de l’explosion des start-up.

          Nous nous sommes convertis.

          

          

          Nos notations auprès des banques d’affaires internationales étaient excellentes et nos carnets d’adresses fournis.

          Les premiers investissements pourtant ont été difficiles.

          Dire que nous n’avons pas été bien reçus, c’est encore faire de la publicité à ces établissements : les banques françaises nous contestaient le prêt, le premier des sacrements que l’économie accorde à l’homme.

          

          

          
            Ce sacrement nous rappelle la corruption où nous sommes nés, les entrailles douloureuses qui nous portèrent, les tribulations qui nous attendent dans ce monde ; il nous dit que nos fautes rejailliront sur nos fils, que nous sommes tous solidaires : terrible enseignement qui suffirait seul, s’il était bien médité, pour faire régner la vertu parmi les hommes.
          

          

          

          J’ai vu pâlir des directeurs de banque, certains virer à l’acajou sitôt que notre directeur financier eût détaillé notre raison sociale. Nous prier de ne jamais mentionner notre visite.

          Loin de nous accueillir dans le saint des saints on nous conviait à des rendez-vous dans des annexes en périphérie. Nous étions reçus par un assistant commercial à qui il était expressément interdit de souscrire le moindre contrat.

          Pusillanimité des banques françaises. Lourdeur des dossiers à monter pour obtenir la moindre avance de trésorerie. On comprend que les gamins volent en banlieue. Leurs initiatives sont découragées. Ils sont pleins d’idées et d’énergie, forts des expériences de l’adolescence, ils pourraient se lancer dans le business, mais ils n’ont pas le patrimoine de départ. Ils n’ont pas les relais familiaux pour les financer. Et quand ils entrent dans une banque, le chargé de relations avec les entreprises appuie discrètement sur l’alarme reliée au commissariat le plus proche. Alors ils volent. Et la France s’enfonce. Tout ça, c’est lié. Il n’y a pas de mystère. Un pays possède une économie à la hauteur de sa puissance d’investissement. Une économie à la hauteur de ses prises de risque. Soit, pour la France, à une hauteur de charentaises. Le nez dans les charentaises, pour le grand sprint mondialisé, il va falloir compter sur la grippe aviaire pour décimer les concurrents.

          

          

          PIERRE-HERVÉ FLEURY, DIRECTEUR FINANCIER : « Nous avions bien d’autres moyens de décrocher le pactole. Des moyens plus rapides, plus simples.

          Cela ne veut pas dire que nous crachions dans la soupe.

          C’est normal de gagner beaucoup. C’est bien. C’est moral.

          S’il n’y avait pas autant de bénéfices à la clé, franchement, toute cette histoire deviendrait sordide.

          La fortune fait partie du rêve, de la machine. On ne comprendrait pas la Cité s’il n’y avait pas, pour nous, autant d’argent à la clé.

          

          

          Nous avons réussi parce que beaucoup se voient à notre place, une position qu’ils fantasment : le voyou doré en costume trois pièces, diamant à l’oreille, entouré de créatures de rêve et brassant des masses de billets froissés. Sans mythe, on ne fait pas bouger les sociétés. Pour notre image de marque, le fantasme du voyou est une pierre angulaire. Il fait partie intégrante de notre label. Même si nous avons vocation à nous banaliser, nous devons ménager dans les perceptions cette dimension à la lisière de la légalité. Elle crée une identité à forte distinction. Tous nos produits dérivés en bénéficient.

          

          

          De plus, la position de pionnier nous plaisait, nous émoustillait, et elle nous démange toujours au creux des reins. L’économie pensée, intelligente, durable, d’un nouveau domaine.

          On ne lance pas une entreprise sexuelle comme n’importe quelle autre.

          Nous avons beaucoup plus de responsabilités.

          Honnêtement, vos yaourts, s’ils n’ont pas tout à fait le goût que vous en attendiez, vous ne tirez pas la gueule.

          Simplement, vous ne terminez pas en léchant le pot.

          Éventuellement, vous n’achèterez pas la même marque la prochaine fois.

          Voilà la hauteur de l’enjeu : qu’un consommateur ayant mangé un de vos produits ne se dise pas qu’il n’achètera plus jamais votre marque.

          Cadre dans un grand groupe de produits laitiers, c’est déjà la fonction publique. »

          

          

          Ce culte-là, ce goût, ce caractère, nous aurions aimé les voir plus largement partagés. Même si ça nous a laissé les coudées franches, et après tout, tant mieux pour nos affaires. Cette frilosité générale nous donne un petit avantage, car aujourd’hui il est clair pour tous que nous avions raison. Jusqu’aux frileux qui le reconnaissent. Ils reviennent nous voir, avec leur petite laine, mais ils reviennent.

          

          

          
            L’Espérance, seconde vertu théologale, a presque la même force que la foi ; le désir est le père de la puissance : quiconque désire fortement obtient. Père de la puissance, le désir ou l’espérance est un véritable génie ; il a cette virilité qui enfante, et cette soif qui ne s’éteint jamais. Un homme se voit-il trompé dans ses projets, c’est qu’il n’a pas désiré avec ardeur ; c’est qu’il amanqué de cet amour qui saisit tôt ou tard l’objet auquel il aspire, de cet amour qui, dans la Divinité, embrasse tout et jouit de tous les mondes, par une immense espérance toujours satisfaite, et qui renaît toujours.
          

        

        Inauguration
L’inauguration de la Cité a été un de ces moments grisants, en apesanteur, les poumons saturés d’oxygène pure. Il va de soi que nous étions attendus au tournant. Toute la durée des travaux, nous avions reçu les visites incessantes des élus, journalistes, opposants, des curieux, de paparazzis en commandos nocturnes, sans compter les gamins qui espéraient se rincer l’oeil et repartaient déçus en ayant fauché une perceuse à percussion ou tagué un mur de parpaings.
Deux ans de chantier, sans visibilité, qui ont été pour nous deux années pleines, car nous avons dans le même temps levé les derniers obstacles juridiques et achevé le recrutement de nos premières équipes.


Didon s’occupe encore des travaux de sa cité naissante : la tempête se lève ; un héros sort de ses flancs.


C’était un jour typique pour la région. Il bruinait. Un ciel lourd, en cul de plomb. Les voitures des officiels avaient une demi-heure de retard, nous avons même pensé un moment qu’elles avaient été bloquées sur la route par des manifestants. Un barrage. Nous avons alerté la gendarmerie ; il yavait eu des menaces explicites. Quand j’y repense aujourd’hui, tout ça me fait rire : ce n’est pas l’inauguration qui fait bouillir la marmite, mais, reste de candeur superstitieuse, nous n’aurions pas voulu amorcer avec un faux départ.
Tant que nous n’avons pas eu les voitures garées sur le parking, les officiels qui prennent place et aucun siège resté vacant, je le dis sans fausse pudeur, l’ange de la confiance n’avait pas tout à fait gagné son combat contre le démon de la catastrophe possible, et si je gardais le sourire, c’est seulement parce que l’ange et moi, pendant les deux années à monter ce projet, nous avions jogging en commun tous les matins.


Masse indistincte des imperméables beiges, complets croisés, visages scellés, regards inexpressifs, le calme s’est établi ; j’ai ouvert sur un discours de portée un peu générale, le genre conciliateur, neutralité de bon aloi, ménageant les points de vue.
Dès le temps de saint Paul, la virginité était regardée comme l’état le plus parfait pour un chrétien. La plupart des sages de l’antiquité ont vécu dans le célibat ; on sait combien les gymnosophistes, les brahmanes, les druides, ont tenu la chasteté à honneur. Les sauvages mêmes la regardent comme céleste : car les peuples de tous les temps et de tous les pays n’ont eu qu’un sentiment sur l’excellence de la virginité. Chez les anciens, les prêtres et les prêtresses, qui étaient censés commercer intimement avec le Ciel, devaient vivre solitaires ; la moindre atteinte portée à leurs voeux était suivie d’un châtiment terrible. Onn’offrait aux dieux que des génisses qui n’avaient point encore été mères. Ce qu’il y avait de plus sublime et de plus doux dans la fable possédait la virginité ; on la donnait à Vénus-Uranie et à Minerve, déesses du génie et de la sagesse ; l’Amitié était une adolescente, et la Virginité elle-même, personnifiée sous les traits de la Lune, promenait sa pudeur mystérieuse dans les frais espaces de la nuit.
Cependant les hommes ne s’accordent jamais sur les principes, et les institutions les plus sages ont trouvé des détracteurs.
Puis les remerciements d’usage.


Le groupe des photographes s’est scindé en deux. L’un cadrant l’entrée dans la pénombre, l’autre mitraillant les personnalités afin d’obtenir des images croustillantes : oeil goguenard, moue dégoûtée, morgue impérieuse ; on nous promettait en particulier de la part de plusieurs élus d’opposition un vigoureux esclandre, c’est le moment où le coeur va s’enflammer du feu des passions, titrait préventivement un quotidien local.
Dans le hall, nous y reviendrons plus tard quand je décrirai le bâtiment, tout notre personnel était réuni sur un podium. Nous avions choisi pour cette première présentation publique de dévoiler notre personnel au grand complet. Dix rangées d’hommes et de femmes. En costume et tailleur. Impeccables. On se serait cru à une remise de la légion d’honneur.
J.-B. Massillon, notre directeur des relations humaines, s’amusait comme un fou, il présentait chacune et chacun.Faisait serrer les mains. Y compris aux élus d’opposition. Impossible pour eux de refuser. Il y avait les caméras, ils avaient un homme ou une femme devant eux, dont Massillon donnait juste le nom. Comment refuser ? Rien ne prouvait qu’il s’agissait d’un impur. Pas tellement d’excentriques. Là dans le hall, ces hommes et ces femmes qui attendent, vous ne pouvez pas dire quel est leur métier. Vous ne pouvez pas en les regardant.
Les officiels cherchaient les stigmates sur les visages, les signes de flétrissure. Ils trouvaient la satisfaction du travail accompli, l’attachement au projet d’entreprise, la fierté d’une équipe soudée. Des hommes et des femmes debout, tout simplement. Ça force le respect. Pas un mot déplacé. Pas la moindre plaisanterie graveleuse durant tout l’après-midi.
Un maire communiste scrutait chacun des pieds à la tête, tout à sa traque des esclaves livrés au vice. Un homme sympathique d’ailleurs, nous avions eu des conversations intéressantes pendant le bouclage du projet. Il s’est rapidement retrouvé au milieu d’un groupe de ses administrés, dont il aurait parié qu’ils ne pouvaient pas officier dans les métiers du sexe. Il avait raison. Il a serré les mains successivement de notre chef-électricien et de ses deux assistants. Comme c’est surtout de son côté qu’était attendu le début de l’esclandre, d’un coup, la tension est tombée. Les attitudes guindées ont volé en éclat. La réserve. Les groupes se sont mélangés. Nos hôtesses, très sobres, très chastes, pratiquement que des étudiantes en première année, sont arrivées avec les cocktailssans alcool et les petits fours bio. Musique profane par chorale féminine, la quarantaine, rien que des mères de famille. Les amoureux du scandale en sont restés pour leurs frais.
Et comment faire scandale ? Toute la durée des travaux, nous avons mobilisé, comme sur les chantiers des cathédrales, une masse de talents et de compétences extrêmement divers, et, à bien des égards, sans égale dans notre pays aujourd’hui. Notre métier se rapproche davantage de certains grands parcs d’attraction que de la maison close, et rares sont les domaines où une telle profusion est nécessaire : attachée de presse, caissière, chambrière, chauffeur, coiffeur, comptable, conférencier, couturier, cuisinier, danseur, décorateur, designer, éclairagiste, électricien, femme de ménage, gestionnaire, graphiste, hôte d’accueil, hôte de charme, infirmière, juriste, maçon, maquilleur, médecin, menuisier, modéliste, parfumeur d’intérieur, psychologue, secrétaire de direction, sexologue, strip-teaseur, vigile.
La vraie vie. Les vrais gens.


Même la soirée de clôture, un peu plus olé olé, car nous étions tout de même soucieux de démontrer notre savoirfaire, n’a suscité que des commentaires choisis dans la presse. Les effeuillages ont été acclamés. La revue saluée par des tonnerres d’applaudissements.


En ouverture, l’Humilité, vêtue d’un sac, les reins ceints d’une corde, les pieds nus, le front couvert de cendre, les yeux baissés et en pleurs.
Silence dans la salle.
Après quoi, les Vertus montèrent comme des feux purs dans les cieux : les unes, soleils éclatants, appelèrent les regards par leur brillante lumière ; les autres, modestes étoiles, cherchèrent la pudeur des ombres, où cependant elles ne purent se cacher.
Pluie de pétales de rose.


Le spectacle s’est conclu sur un branle participatif, tout le public, debout, reprenant un jeu de figures imposées. Rien d’obscène. Gym câlin.
Nos entraîneuses montraient les mouvements ; les corps allégés des excès de pudeur bouffie répondaient gracieusement, quel que soit l’âge ou la fonction, par des reflets d’éros.
Un moment de grâce, lavé de toute espèce de gêne. Une communion. Un groupe de cent personnes qui se lâchent et se prennent, tournent, s’enlacent, ondulent en cadence. La pénétration symbolique est minutieuse. Un don amoureux.


« Chorégraphie réglée au millimètre. (…) Souplesse et distinction. (…) Élégant, raffiné, un bon goût ingénieux. (…) Inventif, jamais vulgaire. (…) Stupéfiant. Prodigieux. (…) Le genre durablement renouvelé. (…) »
 « Ceux qui ne découvrirent dans la chaste Reine des anges que des mystères d’obscénité sont bien à plaindre. »
Je vous donnerai la revue de presse.
La seule vraie difficulté a été de dire : on ferme. Puisque le jour de l’inauguration resterait un jour sans.


Nous avons toujours géré comme ça, à chaque étape, à côté de ce que les cyniques attendaient, misant sur le professionnalisme des équipes. Et nous avons passé les obstacles. La foule cramponnée à la rampe dans l’espoir de nous voir chuter, parce que c’est le seul spectacle en France qui se joue à guichets fermés.
Et ça passait.


        
          Doctrine

          J.-B. MASSILLON, DIRECTEUR DES RELATIONS HUMAINES :

          « On entre en proxénétisme comme on entre en religion. Il y faut de la passion et du génie. Nous vomissons les tièdes, les carriéristes stipendiés de la fiche de paie et les prévaricateurs. Ce n’est pas une carrière que l’on embrasse sans vocation ni attachement. Nous testons la motivation des impétrants. Nous évaluons leur capacité à se vouer au sacerdoce du service sexuel.

          Nous demandons, avant la beauté, du caractère. L’attitude importe autant que la silhouette. Une fille laide peut faire carrière chez nous si elle nous montre le feu sacré qui l’habite. Car il aime les belles âmes, même dans les corps hideux. Avec le feu sacré, elle saura contenter nos ouailles.

          Une nuit d’amour ici est un acte transcendant, une confrontation visionnaire, un avant-goût des joies célestes.

          

          

          Nous sommes les derniers prophètes. Dans notre clientèle, on trouve des gens brisés, des cadres intermédiaires méprisés d’un bout de l’année à l’autre, des maris cocus, des mômes timides et mal dans leur peau, des quinquagénaires aigris, des homosexuels contrariés, des piliers de bistrot, des blasés, des hystériques et des mystiques. Ils viennent tous avec le même désir qui papillote au fond des yeux. Celui d’une bonne partie de jambes en l’air qui leur sauve le mois. Le même désir que les minets et les golden boys. Celui de posséder une de ces anatomies fuselées qui se baladent sous leur nez à longueur de publicités, de feuilletons télévisés, de flashs d’information, tout ce buzz médiatique où l’on ne peut même pas regarder un bulletin météo sans bander.

          Ils viennent chez nous avec un désir de magie. C’est pour ça que je parle de prophètes. Notre enjeu, il est à cette hauteur. Comment avec leurs passifs de pelliculeux ou de pedzouilles benoîts, ils vont se farcir une femme de rêve. Et ça marche. Ils se la farcissent. Et en prime ils dégorgent comme des bêtes, et cerise sur le gâteau, elle grimpe au rideau en hurlant.

          C’est à cette hauteur que nous travaillons. Donnez-moi un équivalent. Même l’Église ne travaille plus à cette hauteurlà. Dès que vous leur parlez prodige, miracle, ils tirent des tronches de bureaucrates, de bas en haut de la hiérarchie, et ils vous prient de rester raisonnable. En théorie, ils vous parlent de transcendance, mais en pratique, pas de vague, surtout pas de complication, les pieds sur terre. Rationnels. Le standard ne peut donner suite à votre appel.

          

          

          Nous sommes les derniers à n’avoir pas peur du paradis. Et c’est pour ça, pour fabriquer et vendre du paradis, que nous nous sommes engagés dans cette aventure de fous.

          C’est elle qui nous motive. L’argent est venu bien après. L’argent, nous pourrions nous en passer, mais de ce frisson- là, impossible. Une fois que l’on y a mordu, on ne peut plus arrêter.

          Pour un roi, ce qui importe, ce n’est pas le trésor, il laisse ça aux services de l’intendance. Ce qui importe, c’est la puissance.

          Nos filles vous diraient la même chose. Elles ne décrocheraient pas, même pour un salaire équivalent. Au demeurant, j’aimerais savoir qui le leur proposerait.

          Elles ne décrocheraient pas parce que la maîtrise du client qu’elles ont acquise, la dextérité avec laquelle elles conduisent une jouissance, avec laquelle elles obtiennent d’un homme exactement ce qu’elles veulent, est un pouvoir tellement excitant, un pouvoir tellement puissant. Et ici, elles exercent dans des conditions de protection maximum.

          Elles ont tout le pouvoir, aucun des inconvénients, aucun des aléas liés à l’exercice. Les emmerdes sont pour nous.

          Pour le coup, et chacune vous le confirmera, ici, il n’y a que des Judith, des Salomé. Rien que des princesses. Ici, il n’y a pas de filles, il y a des reines, et nous, les petites mains du Palais, nous nous arrangeons pour qu’elles n’aient à s’occuper de rien d’autre que de leur tour de poitrine et de leur con. »

          

          

          Les pharisiens et les marchands du temple spéculent sur la routine et l’obscurantisme. Leur pouvoir est contenu dans quelques vertus bien peignées et dans les scrupules qu’ils savent inculquer dès les premières années de l’apprentissage social.

          Sur quel sujet les préjugés sont-ils plus forts que sur la prostitution, ou pire encore, l’organisation de la prostitution ?

          

          

          À la Cité, chacun est à son niveau un croisé, en lutte contre la grande paresse des préjugés et des idées rassises.

          
            La paresse, une inclination solitaire et honteuse, réduite à chercher en elle-même ses principales voluptés.
          

          Les clients suivent, ils abandonnent leurs certitudes frileuses pour nos velours et nos fourrures.

          Nous n’en sommes pas peu fiers.

          

          

          Être un entrepreneur aujourd’hui, c’est forcément être un militant. Parce que nous croyons que le paradis n’est pas tout à fait moral s’il y a une discrimination à l’entrée. Pour nous, ce sera un ticket pour tout le monde, avec des conditions de financement adaptées à chacun : le génie du capitalisme est là. L’Église ne s’y est pas toujours trompée.

          Elle a su s’adapter à certains moments de son histoire : son programme d’indulgences, ou les billets vendus à l’unité pour les vertus retardataires.

        

        
          Vérité des écritures comptables

          Le capitalisme est une aventure sexuelle. Le capitalisme est plus qu’une aventure sexuelle, mais c’est aussi cette aventure- là, notre aventure. Une aventure libidinale.

          Nous assistons à cet étrange paradoxe où notre société prétend être libérale sur les moeurs (encore que ça tire un peu), et conservatrice en économie. Le genre de contradiction que l’on maquille en exception culturelle française.

          Ayons le courage d’opérer le renversement. Osons libérer l’entreprise. Les forces de l’entreprise. Désenchaînons Prométhée. Et plutôt que de le contraindre à voler le feu, laissonsle l’emprunter à taux zéro, tarif spécial jeune créateur. De retour au bercail il apportera son écot au pot commun de la société qui a autorisé son envol.

          Il revient à l’entreprise de repousser les limites. Oser l’audace. Je le dis souvent aux jeunes qui viennent me voir : l’entreprise est la dernière aventure possible dans un monde balisé et banalisé ; après elle, il n’y aura plus rien d’exaltant en ce monde. Ultime lieu des rêves et des dépassements.

          

          

          Nous avons arpenté le monde, nous voyageons déjà entre les étoiles comme s’il y avait des autoroutes. Nous ne pourrons pas aller beaucoup plus loin dans l’univers connu, en tout cas pas à si peu de frais.

          L’entreprise doit créer des aventures inédites où le profit rencontre le pouvoir d’achat. Le consommateur ne peut rester un être velléitaire, écrasé par une offre formatée. Il faut créer pour lui, avec lui, une matière de désir, qui soit à son initiative. À sa hauteur.

          L’entreprise travaillera directement sur le matériau de ses rêves.

          Le consommateur nous vient avec cette matière brute, informe, gênante presque, parce que les fantasmes sont lourds à porter, stériles, inexploitables. Et par notre expertise, notre expérience, nous la raffinons en objets de désir, manipulables, valorisables. Les meilleurs désirs ont vocation à être dupliqués et commercialisés à grande échelle. Le consommateur devient un partenaire. On peut parfaitement intéresser un client au bénéfice de ses fantasmes. Un fantasme intéressant, susceptible de toucher d’autres clients, peut être affiné par nos soins, recommandé à d’autres clients. Nous reverserons un pourcentage.

          

          

          Le politique a échoué dans sa tentative de créer une vision du monde partageable. Ce fut sans doute un point de passage nécessaire dans l’histoire du développement humain. Ça s’est terminé vers la fin du XXe siècle. Peut-être que l’on pourra dater un jour, précisément, la fin du XXe siècle, en calant cette fin sur la disparition de l’utilité du politique.

          L’entreprise occupe aujourd’hui intégralement le terrain, en proposant beaucoup mieux qu’une vision du monde : des moyens d’action. L’entreprise est un instrument d’appropriation et de transformation du monde. Il ne s’agit plus de comprendre le monde. Le monde existe tel qu’il est. Point. Mais il n’est pas une fatalité.

          L’entreprise fabrique des instruments pour y créer de la valeur, employer cette valeur, la distribuer. Le monde est une ressource.

          

          

          Nous vivons cette longue période de transition où deux niveaux d’appréhension du réel cohabitent, et où la politique n’en finit pas d’agoniser. La politique a gardé les deux pieds dans la préhistoire : des chefs de meutes, des chefs de clans, les guerres endémiques.

          Une bonne poussée et elle achèvera d’y basculer tout entière.

          La fonction réelle du politique est la constitution du monopole du pouvoir et l’acceptation de ce monopole au nom d’un contrat fictif non dénonçable devant les tribunaux. Le politique est du côté du gâteau unique, qu’il distribue en portions hiérarchiques. Ajouter un gâteau, le politique ne sait pas le faire. Le politique fabrique en conséquence une raréfaction du pouvoir aux échelons inférieurs de la société, et limite la compétition vers les échelons supérieurs à des jeux de cooptation et de désignation partisane. Dans ces conditions, le politique est nécessairement une frustration. Une violence. Et la pauvreté organisée par le politique est une compétition des miettes. Comparons avec l’entreprise. Le lieu où chacun, d’un côté produit, de l’autre est invité à prendre sa part. La fabrique des bénéfices et leur attribution forment le coeur du mécanisme.

          L’économique est intrinsèquement une satisfaction.

          Un bon gestionnaire, avec une vision claire des besoins à couvrir, de l’administration des actifs humains et de la gestion des ressources, supplante l’intégralité des acteurs politiques, locaux et nationaux. Alors imaginez la même chose avec un maillage d’acteurs entrepreneuriaux : on passe à la modernité. Tout simplement.

          Grèves et mouvements sociaux résultent de la résistance du politique à sa disparition. Une fois passé à l’ère économique, grève et contestation n’auront plus de nécessité : il y aura le contrat, l’intérêt réciproque, le profit pour chacun, à son échelle, proportionnel à son apport.

          

          

          La différence fondamentale entre capitalisme et socialisme, c’est que le premier, ça marche.

        

        

    

  
    
      
      

      
        DEUXIÈME ENTRETIEN
      

       OBJET DE CE LIVRE

      
      
          Spectacle général

          
            Ici le temps se montre à nous sous un rapport nouveau ; la moindre de ses fractions devient un tout complet, qui comprend tout, et dans lequel toutes choses se modifient, depuis la mort d’un insecte jusqu’à la naissance d’un monde : chaque minute est en soi une petite éternité. Réunissez donc en un même moment, par la pensée, les plus beaux accidents de la nature ; supposez que vous voyez à la fois toutes les heures du jour et toutes les saisons, un matin de printemps et un matin d’automne, une nuit semée d’étoiles et une nuit couverte de nuages, des prairies émaillées de fleurs, des forêts dépouillées par les frimas, des champs dorés par les moissons : vous aurez alors une idée juste du spectacle de l’univers. Tandis que vous admirez ce soleil, qui se plonge sous les voûtes de l’occident, un autre observateur le regarde sortir des régions de l’aurore. Par quelle inconcevable magie ce vieil astre qui s’endort fatigué et brûlant dans la poudre du soir, est-il, en ce moment même, ce jeune astre qui s’éveille humide de rosée, dans les voiles blanchissantes de l’aube ? Ceux qui ont admis la beauté de la nature auraientdû faire remarquer une chose qui agrandit prodigieusement la sphère des merveilles : c’est que le mouvement et le repos, les ténèbres et la lumière, les saisons, la marche des astres, qui varient les décorations du monde, ne sont pourtant successifs qu’en apparence, et sont permanents en réalité. La scène qui s’efface pour nous, se colore pour un autre ; ce n’est pas le spectacle, c’est le spectateur qui change.
          

          

          

          Rencontrer les hommes et les femmes. Employés. Clients. Commencer là, les observer au travail, dans cette situation trouble et passionnante où se mêlent habileté, tension, attention, effort. Le travail est un formidable révélateur. Il existe peu d’occasions pour un individu de déployer ainsi à plein ses capacités. Moment où les meilleurs donnent tout ce qu’ils ont

          Ce sont ceux-là qui nous intéressent.

          Avant d’être un lieu, la Cité est un rassemblement, une communauté des âmes et des intérêts. Mais, et c’est là une chose essentielle pour nous, il s’agit d’une communauté d’individus. Pas de fusion des êtres dans la masse, telle est notre éthique. Lorsque nous parlons de communauté, il faut comprendre une maille fine, un réseau, des interactions, en aucun cas un lissage, une moyenne, pas davantage une somme anonyme.

          Nos prostitués sont des êtres singuliers. Dans leurs intérêts, dans leurs projets, dans leurs pratiques. Ils proposent la rencontre d’une compétence et d’une personnalité, le croisement d’une technique et d’un tempérament.

          L’argument sur la marchandisation de la chair ne résiste pas à l’expérience. Personne n’est démuni de ses biens, personne n’est débité en tranches. Nous parlons, nous, de prestations de services. Créateur d’orgasme. Jouisseur conseil.

          Cela signifie que vous allez expérimenter, avec un expert, une relation originale, l’espace d’une heure ou d’une nuit. Au sein de cette relation, chaque orgasme est un bouquet, une composition inédite de sensations : profondeur, rythme, olfaction, toucher, musicalité. Et quand vous reviendrez, car je crois que vous y reviendrez après cette première fois, vous essaierez à nouveau, entre les jambes d’un autre, un autre bouquet, un autre mélange, vos sensations seront radicalement différentes. De même intensité certainement, mais renouvelées. Vous expérimenterez chaque fois l’unicité de l’être.

          Parce que, ici, vous n’aurez pas des relations sexuelles avec un steak haché.

        

        
          Recrutement

          
            Dans toute épopée, les hommes et leurs passions sont faits pour occuper la première et la plus grande place.
          

          

          

          Nous nous sommes engagés, c’était un des axes forts de notre réponse à l’appel d’offres, à promouvoir l’embauche du pays réel. Notre personnel est rigoureusement, je dirais presque mathématiquement, divers. Nous pratiquons la discrimination positive toutes catégories. Pour nous la France elle est à tous les étages, de la cave au nid d’aigle, du ruisseau au septième ciel.

          Nos textes d’embauche soulignent avec force notre souci d’accueillir la diversité.

          Parce que nous attendons la venue du pays réel, parce que nos clients sont le pays réel, ils sont accueillis par une diversité à leur image. Nos employés ressortissent à toutes les origines ethniques, mais ils sont aussi grands, gros, maigres, beaux ou pas très beaux. Toutes les identités, tous les looks sont représentés, la midinette provinciale fraîchement débarquée, la jeune fille catholique à jupe droite et mocassins, la gothique à piercings et tatouages ethniques, le bodybuildé, l’introverti, le romantique à cheveux gras, l’intellectuel à tête de hareng, l’homo crâne rasé, la petite frappe, la butch en chemise à carreaux, la rousse éthérée emballée de mousseline, la saine blonde des fourneaux, le mécanicien aux ongles noirs, la cousine du terroir, l’avocate gauchiste nue dans son tailleur, le hardeur nerveux, le danseur de disco, la jeune fille au pair bulgare, le marabout guinéen, l’épicier du coin, le vieux copain qui prend du bide. Liste non contractuelle : selon disponibilité sur site. Nous recrutons aussi en banlieue de rudes et robustes fouteurs, des athlètes remarquables. Nous avons des stagiaires de seize ans, des trentenaires qui viennent d’avoir leur premier enfant, des quadras à lunettes en plastique, des hommes de cinquante ans portant beau leur chevelure blanche, et quelques femmes ridées qui ont passé la soixantaine.

          Notre personnel est cosmopolite, l’Europe, nous, il y a longtemps qu’elle est dépassée. Nous le revendiquons. Pas une campagne publicitaire estampillée BBR, le Bleu Blanc Rouge cher à certaines maisons d’intérim. Pas même de campagne estampillée continentale. Un souci qui se fait jour là, notre souci : un souci de pédagogie. Nos clients bien entendu sont libres de choisir, et nous avons plus blanc que blanc dans les rayons, mais nous leur proposons une variété, pas dans une logique exotique, dans une logique de diversité des saveurs. Si je propose des lots unifiés, monochromes, c’est que je ne fais pas mon travail. Que je ne connais pas mon travail. Je ne me suis pas mis à la hauteur de l’enjeu. L’enjeu : déployer la variété, aiguiser la curiosité, pousser à l’essai, proposer des semaines thématiques avec des réductions. Lors de notre semaine Saveurs Méditerranée, nous atteignons un taux d’occupation de 90 % sur ce profil. Là, je fais mon travail. Agitateur de goût.

          

          

          Notre recrutement compte encore quelques trous, rapporté à la démographie sociale.

          Nous embaucherions volontiers des femmes voilées. Elles ne se présentent pas, à part des femmes de ménage, c’est dommage. D’autant que nous avons une section harem et une forte clientèle populaire maghrébine, aux goûts traditionnels. Nous regrettons de ne pas pouvoir leur proposer des hôtesses d’accueil adaptées, avec des matières translucides par exemple, des voiles mouvant sur seins nus. Et nous nous refusons absolument à costumer nos hôtesses contre leurs principes religieux. Sur les critères ethniques, il faut jouer à fond la carte de l’authenticité.

          C’est un de nos chantiers prioritaires pour les deux ans qui viennent. Nous avons posé des têtes de pont en Turquie et en Tunisie. Nous avons une double obligation sur ce point. À la fois vis-à-vis de nos clients, nous avons une demande, et la demande d’un client est pour nous parole d’Évangile. Et puis comme activateurs de culture. Dans notre fonction d’agitateurs, nous ne serions pas peu fiers de revivifier une grande culture de la prostitution dans le monde arabo-musulman, laquelle s’est sensiblement assoupie au cours du XXe siècle, pour des raisons politiques liées à la décolonisation, les esprits étaient ailleurs qu’aux traditions sexuelles, on peut le comprendre. Maintenant que la page est tournée, il faut savoir aller puiser dans son passé aux meilleures sources : une culture qui a inventé la houri et le paradis des 72 vierges pour ses guerriers ne peut passer à côté du développement prostitutionnel au XXIe siècle sans s’appauvrir elle-même. D’ailleurs, au XXIe siècle, avec la concurrence entre les destinations, le taux de profit dans le domaine du tourisme sera directement corrélé à la législation sur la prostitution et à la performance du secteur, avec deux indicateurs clés pour les tour-opérateurs : typicité et hygiène.

          Tant qu’il n’y aura que la Thaïlande comme acteur sérieux sur le marché, on ne verra pas émerger un tourisme sexuel équitable. Le monopole incite à la paresse ; seule la concurrence peut pousser le marché à relever ses normes qualité.

          

          

          Les pays pauvres ont raté l’industrialisation lourde au XIXe siècle, l’investissement technologique au XXe, ce serait dommage de rater la révolution dans le domaine des services à la personne. D’autant qu’ils n’auront pas cette fois l’excuse de ne pas savoir et de ne pas avoir le potentiel.

        

        
          Filières

          Là où la prostitution classique s’apparente à un marché de la viande, avec des vendeurs, des acheteurs, des foires aux bestiaux dans des parkings découverts, des enlèvements, des chantages sur les familles, des viols initiatiques, que ce soit par les passeurs ou à l’arrivée, par les proxénètes illégaux, nous opposons une filière de recrutement transparente. L’ère des serres de l’aigle se refermant sur la femme nue est terminée, un vieux symbole qu’aimaient à se faire tatouer, dit-on, les proxénètes du siècle dernier.

          

          

          Nous avons établi une traçabilité de nos prostitués. Nous savons précisément d’où ils viennent, nous contrôlons les filières de recrutement à l’étranger, où nous avons implanté des bureaux afin d’éviter tout dessous-de-table, et nous nous interdisons de passer par des agents recruteurs que nous ne référençons pas. Même s’ils proposent des lots intéressants.

          Quand nous recrutons des prostitués à l’étranger, nous prenons à notre charge les conditions de leur acheminement. C’est-à-dire que nous prenons en charge les coûts, mais nous nous occupons aussi des formalités administratives, de l’obtention des visas et des certificats médicaux. Nos prostitués n’ont jamais à mettre la main à la poche, nos prostitués ne sont pas taxés.

          Le résultat, c’est que vous ne trouverez pas chez nous des êtres traumatisés par les sévices subis pendant leur voyage. Des êtres déprimés, aux chairs malades. Vous trouverez chez nous des prostitués sains, de corps et d’âme.

          

          

          Nous avons installé des filières de recrutement en Afrique, en Asie, en Europe orientale. Nous y repérons les meilleurs talents. Notre programme se décline d’une façon toute spécifique pour les prostitués immigrés. Nous leur apprenons les bases du français et de l’anglais afin de permettre leur meilleure acclimatation ici.

          À celles et ceux que nous recrutons à long terme, avec un permis de travail de plus de trois mois, nous dispensons de vrais cours de langue, à partir d’une banque de conversations constituée spécialement pour nos activités.

          Il y a des talents incroyables à mettre en valeur. Des milliers de prostitués de par le monde attendent de pouvoir obtenir une vie meilleure sous nos latitudes, avec des standards de qualité exceptionnels. Si nous leur expliquions qu’ils restent bloqués chez eux en vertu d’une étroitesse d’esprit bien française, je peux vous dire à quel point ils seraient scandalisés. À quel point ils seraient déçus. La préférence nationale, pourquoi pas, seulement les politiques ne se rendent pas compte du niveau de dégradation de l’image de la France à l’étranger. Nous gardons nos critiques pour nos compatriotes, mais à la fin de certaines journées, après certaines interminables réunions avec les experts du ministère de l’Emploi et de la Cohésion sociale, j’avoue qu’il est dur de garder son sang-froid : on a envie de tout déballer. Dire : voilà, vous allez rester dans vos pays de merde parce que nos décideurs ne sortent pas la tête de l’eau saumâtre des sondages, et qu’ils ont peur d’affronter l’opinion publique.

          Imaginez une délicieuse Chinoise de dix-sept ans, les yeux dans le vague et rêvant de cet emploi, prête à se défoncer. Je vous présenterai Wei plus tard. Déjà une grande chez nous.

          

          

          Bien entendu nous recrutons aussi beaucoup en France, nous avons passé avec le Conseil régional une convention qui réserve selon les métiers de 10 à 20% d’emploi local – sur cette tranche les emplois sont exonérés de charges sociales.

          Nous n’oublions jamais que notre projet s’inscrit dans un périmètre sinistré et que nous avons vocation à devenir un des gros pourvoyeurs d’emplois sur le territoire. Chaque fois que nous pouvons faire quelque chose pour la région, je dis banco.

          En pratique, nous sommes un peu au-dessus des quotas réservés. En emplois saisonniers, nous nous classons déjà dans le Top 20 régional. Après seulement cinq ans d’exercice.

          Je veille personnellement à ce que nous ne sortions pas de ce classement.

          

          

          Nous embauchons des débutants et des professionnels expérimentés, mais après leur recrutement nous assurons une mise à niveau pour tous nos employés. Nous verrons plus loin la prise en charge du bilan de compétences.

          Il y a un point que je voudrais souligner.

          Nous leur apprenons aussi à se déprendre de l’influence de leurs familles. Le soutien qu’ils apportent est précieux, mais il est tout aussi précieux qu’ils découvrent le profit personnel, l’autonomie, la liberté de l’individu. Il n’est pas vrai que l’on soutient bien sa famille si l’on est écrasé par une dette morale aux intérêts exorbitants. Nous avons remis plus d’un père à sa place, sans méchanceté mais fermement, afin qu’il laisse vivre ses enfants. Je me souviens d’un père malien, accroché aux basques de deux de ses filles que nous avions ici : un vampire, il leur pourrissait la vie. Sans arrêt après elles, toujours quelque chose à demander. En cultivant leur indépendance, les enfants distribuent des aides profitables à toutes les parties. Nous sommes dans notre rôle : nous ne déversons pas des salaires, nous investissons dans nos collaborateurs, l’argent versé doit leur profiter. Apprendre à gérer ses gains est important. Établir des priorités. Savoir se faire plaisir. Le plaisir est un investissement, un individu qui prend soin de son corps et de son moral est un individu qui optimise son capital humain. Sur le long terme, il rend davantage de profits à ses proches, à son entreprise. Attention aux calculs de boutiquiers à la petite semaine. L’esprit d’entreprise, ça commence le matin sous la douche, et ça doit durer 24 heures, c’est comme ça que nous formons nos employés.

        

        
          Les oiseaux

          
            La fleur donne le miel : elle est la fille du matin, le charme du printemps, la source des parfums, la grâce des vierges, l’amour des poètes ; elle passe vite comme l’homme, mais elle rend doucement ses feuilles à la terre. Chez les anciens, elle couronnait la coupe du banquet, et les cheveux blancs du sage ; les premiers chrétiens en couvraient les martyrs, et l’autel des catacombes ; aujourd’hui, et en mémoire de ces antiques jours, nous la mettons dans nos temples. Dans le monde, nous attribuons nos affections à ses couleurs : l’espérance à sa verdure, l’innocence à sa blancheur, la pudeur à ses teintes de rose ; il y a des nations entières où elle est l’interprète des sentiments ; livre charmant qui ne renferme aucune erreur dangereuse, et ne garde que l’histoire fugitive des révolutions du coeur !
          

          
            Quand la demoiselle, avec son corsage bleu et ses ailes transparentes, se repose sur la fleur de nénuphar blanc, on croirait voir l’oiseau-mouche des Florides sur une rose de magnolia.
          

          

          

          Nous les verrons au travail plus tard, mais il est tôt encore, les premiers arrivent. Ils viennent travailler. Un lieu de travail, comme n’importe quel autre.

          Les talons qui mitraillent, les baisers, les rires cinglants, les ports de tête. Bien sûr que nous sommes des privilégiés. L’environnement humain est ici d’une densité, d’une tonicité exceptionnelles. Les gens sont forts. Ils ne le sont pas tous quand ils arrivent. Ça vient très vite. Ils gagnent en caractère, en assurance. Les femmes de ménage ne se déplacent pas comme ailleurs. Les techniciennes de surface. Elles grimpent l’escalier comme un coup de ciseaux. Elles en remontrent aux cadres de bien des entreprises pour ce qui est du maintien. Regardez comme les gens sont habillés : impossible de deviner leur situation sociale. Souci de soi. Respect de soi.

          Quel que soit le niveau dans la hiérarchie, à la Cité, on se dit : vous. On emploie le prénom. Jamais le nom de famille. Réservé à l’extérieur. Une femme de ménage qui vient me parler dans un couloir, elle me dit : Vous Charles. Je réponds : Vous Maïté.

          

          

          Cuisses, croupes, toisons, poitrines, tétons, la géographie de la Cité offre des suites de reliefs sublimes ; sublimes le chatoiement, les vallons aux pentes adoucies, les plongeons vertigineux, les cols audacieux, les galbes insolites. Nous épilons, nous tatouons, nous surmodelons, nous passons au henné, nous scarifions.

          Maquillage. Pigments. Lingerie. Écrins de cuir.

          Nos coiffeuses, reconnues comme des créatrices de premier ordre, interviennent régulièrement sur des défilés de mode. Nous les avons fait former spécialement. Pour un rasage graphique des poils pubiens, je ne sache pas qu’il y ait d’équivalent.

          Je ne suis pas de bois, j’avais engrangé une belle collection avant de me marier, mais, lorsque l’on devient professionnel dans ce métier, lorsque l’on devient un véritable spécialiste des contreforts charnels, l’imagination que met la nature à constituer ses compositions sidérantes vous prend chaque jour à la gorge.

          Toutes les semaines, ce n’est pas pour appâter le chaland, je le dis sincèrement, je suis bouleversé, ému aux larmes. Je reçois un appel dans mon bureau, un chef d’équipe qui me réclame : Charles, venez voir ça. Une splendeur. Je me fais avoir à chaque fois, comme un gosse, une merveille. Un corps d’enfant, des tétons roses longs d’un centimètre et demi sur une aréole hérissée de picots. Une peau lactescente. Un semis d’étoiles sur les épaules. 100 % naturel, élevé en plein air, on obtient ces résultats-là, sans retouche Photoshop, sans chirurgie esthétique. Le génie de la nature. Ou alors le Créateur est aussi à ses heures perdues dessinateur coquin. Delphine, 17 ans, autorisation parentale, elle va se spécialiser dans les motifs d’adolescentes. Dans six ans on lui en donnera toujours quinze. Un corps comme ça, il n’y a pas besoin de le travailler : en Marcel, les fesses nues affleurant, vous l’asseyez sur un accoudoir de canapé : 100% de taux d’occupation. Les produits en fraîcheur, il faut ne les gâter avec rien, surtout pas d’artifices. Il n’y a que les cheveux qu’on a repris. Et puis éclairci la motte.

          

          

          Zoé aime se faire enculer. Brigitte et les 16 000 bites. Nos slogans ont beaucoup choqué. Je suis désolé, mais les gens ne connaissent rien à l’algèbre. 16 000, c’est un chiffre frappant, mais il n’a rien d’exceptionnel. Si on compte cinq jours de travail par semaine et cinq semaines de congés payés, on obtient 235 jours de travail annuels. Une fille peut compter de cinq à dix pénétrations par jour de travail, sans forcer. Je rappelle que près d’un tiers sont des fellations, ce qui laisse le temps de souffler. Partons sur une moyenne de sept pénétrations par jour. On obtient 1 645 pénétrations dans l’année, il n’y a pas besoin de s’appeler Lulu Stakhanov.

          Cela signifie qu’en commençant vers dix-huit ans et à la seule condition de travailler correctement, sans forcer mais sans mollir, on atteint les 16 000 bites en moins de dix ans ; pour le dire autrement, si on se débrouille bien, avant d’avoir atteint la trentaine, on peut se recaser comme mère de famille avec un joli pactole, en réservant à partir de là tous les soins et la dextérité acquise à l’heureux papa.

          

          

          Si les gens savaient compter, ils ne perdraient pas tant de temps à critiquer.Si les gens venaient voir dans le détail comment nous travaillons, s’ils réfléchissaient à partir d’éléments rationnels plutôt qu’à l’émotionnel, les polémiques creuses s’évanouiraient, pfiuttt, comme un ballon percé.

          

          

          

          J.-B. MASSILLON, DIRECTEUR DES RELATIONS HUMAINES :

          « La limite du recrutement local, c’est qu’il est forcément un peu spécialisé. Les Jennifer à capuche par exemple, on en a fait rentrer des autobus entiers, maintenant, quand j’en vois une se pointer, ça réveille mon ulcère. On a beau essayer de les recycler, on ne s’en sort pas. Les hanches grasses, le ventre qui bombe, le piercing au nombril, le tatouage sur l’omoplate. C’est pas possible, ils les fabriquent en Chine.

          

          

          Comme leurs parents, on essaye de se caler sur les produits télé pour les rendre baisables. On tape un peu dans les clips, un peu dans la télé-réalité. On les coiffe toutes pareil, on les sape tape-à-l’oeil. Un string, les seins dans un filet, des bottes de pétasse. Les clients ont l’impression de se taper leur frangine ou la voisine de palier. Il y a une clientèle, mais vu les tarifs ce n’est pas là-dessus qu’on fera des marges. Là, vraiment, on est en plein sur notre mission sociale.

          On le savait, on savait qu’il faudrait en passer par là. Ça fait partie du job, on a des quotas.

          

          

          Je dois reconnaître qu’elles ne rechignent pas à l’ouvrage. Pas inventives, mais rarement fatiguées. Un samedi soir elles se font sauter dix fois de suite sans flancher. Pourtant le samedi soir, ce ne sont pas nos clients les plus délicats qui viennent. Plutôt le genre zappeur. Ils sélectionnent cinq culs en trois clics, et ils ont descendu le stock avant minuit pour attraper le dernier bus.

          

          

          Comme elles mouillent tout de suite, le client est satisfait, il a l’impression d’être un bon baiseur.

          Juste, il ne faut pas leur demander de fantaisies. On les met sur les créneaux trente minutes. Pas de préliminaires, elles ne sauraient pas faire. Le plus qu’on puisse leur demander c’est de laper un fond de glotte quand elles embrassent.

          La bonne gestion pour ce genre-là, c’est : on fait défiler avec la techno à fond, les stroboscopes, elles roulent du popotin, déballent les jambons ; on met en position, on bourre. Un tour à la vidange, on remet en piste. Hard discount.

          

          

          Derrière, il faut passer une ou deux fois par nuit pour vérifier l’hygiène : parce que le maquillage c’est ChampsÉlysées, mais la raie du cul, c’est Strasbourg-Saint-Denis. Et alors un salon de Jennifer, quand elles se mettent à jacasser entre elles, c’est carrément Gremlins. »

          

          

          Dans les cités, on a des relais, on sélectionne, on trouve des choses intéressantes. Ce qui est estampillé populaire n’est pas nécessairement frelaté. On a fait rentrer une section de Aïcha qui est épatante. Gazelle pour la finesse et l’agilité, la chevelure qui galope, résille de henné aux poignets et chevilles, des lèvres cerise, des seins pigeons blancs, velours pour la texture, deux fraises roses qui pointent, rêverie polissonne pour le recueillement intérieur. De la maturité, mais sans excès. Les saveurs fraîches. Allonge digne d’une cavale andalouse. La danse du ventre elles n’auraient pas la patience. Mauvais caractère. Sanguines. La main leste.

          À dresser. Mais pour qui sait les empaler, elles savent se faire douces et languides. Tout est là, ce n’est pas un produit que l’on achète, mais un animal qui se conquiert. Elles ont mille ans de sauvagerie et de désert dans le sang. Même élevées dans des banlieues de béton. Il faut avoir un tempérament un peu baroudeur pour s’y frotter. On ne le conseille pas au premier venu. Des Amazones. Lorsqu’elles débarquent, chevauchant à cru les Jeep Cherokee avec lesquelles elles tournent dans le jardin, il y a de quoi se faire une frayeur. Le regard sombre au naturel est charbonné de khôl. Ne restez pas sur leur chemin, elles ne klaxonnent pas, elles accélèrent.

          Elles ont beaucoup de succès avec les militaires, les policiers, les pompiers. Récemment nous avons envoyé une escouade en caserne, ça a été très bien. La fiesta jusqu’à dix heures du matin, chants et tambours sans interruption, tout le quartier s’en souvient.

          Quand la section Aïcha orgasme ses youyous en canon, le garde-à-vous a plus de gueule que pour La Marseillaise.

        

        Santé
Tout notre personnel est labellisable « biologique », même si ce n’est pas la qualification que nous employons à la Cité.


L’ensemble du personnel subit un examen médical poussé à l’embauche. Y compris le personnel qui n’est pas affecté à des tâches sexuelles.
Des contrôles MST volants sont effectués tout au long de l’année, de manière aléatoire. Plus un nouvel examen complet tous les dix-huit mois.


Nous employons une équipe de deux médecins, un gynécologue et trois infirmières en rotation.
 

PIERRE-RENÉ LAMBERT, CHEF DE CLINIQUE : « Les pathologies organiques les plus fréquemment rencontrées après plusieurs années d’exercice de la prostitution peuvent être en partie compensées par un suivi médical continu et par la rééducation.
Face aux luxations à répétition, le meilleur traitement est une période de mise au repos des membres concernés. Les cas de lumbagos et sciatiques sont traités par des antalgiques, et surtout, en prévention, par l’apprentissage des bons comportements et des positionnements de sécurité.
Il est certain que l’on rencontre un sur-phénomène de béance vulvaire au-delà de trente ans, souvent accompagné d’incontinence urinaire. Des rapports douloureux liés à une sécheresse des muqueuses vaginales ou à des lésions internes du conduit anal. La multiplication des lésions externes entraîne parfois une moindre résistance des lèvres ou du sphincter.
Je travaille à mettre en place un programme favorisant la tonicité musculaire du plancher périnéal sous la forme d’un protocole de rééducation continu.


Pour autant, à ce stade, je n’affirmerais pas qu’il existe un lien entre la sur-sollicitation sexuelle et les troubles urologiques. Statistiquement, une coïncidence apparaît, il faut poursuivre les investigations avant de conclure à un lien de causalité. »


Les règles d’hygiène sont extrêmement strictes et nos chefs d’équipe ont parmi leurs missions celle très claire de veiller à leur respect. Notre règlement intérieur est drastique sur ce point. Tout manquement au règlement entraîne une forte amende immédiatement prélevée sur les salaires – sur les salaires de l’équipe entière, car derrière il s’agit de la santé du client, donc il faut promouvoir la responsabilité du groupe. Cette amende est réduite pour ceux qui signalent les comportements équivoques. À la deuxième faute enregistrée, nous procédons au licenciement pour faute lourde, sans indemnités. Nous sommes intraitables sur ce point, aucune circonstance atténuante ne peut être considérée. Tous ces points ont fait l’objet de recommandations lors de la formation initiale (DP3 : Hygiène pour soi, sécurité pour le client). Chacun connaît les procédures, connaît ses obligations. C’est à l’équipe de gérer collectivement les comportements inadéquats : en interne par un contrôle-qualité collectif et l’autodiscipline, ou par voie hiérarchique via les Tableaux de bord complétés chaque mois (Rubrique : Identifier les obstacles à la cohésion interne).


Tous nos personnels s’engagent à respecter hors de la Cité les mêmes règles d’hygiène qu’en service. C’est stipulé dans le contrat de travail, avec signature spécifique de la clause.


Le résultat, c’est que sur l’année, en données lissées, et sans tenir compte des pics de fréquentation qui impactent les statistiques avec un risque supplémentaire sur nos personnels, la proportion d’experts sexuels en arrêt maladie est inférieure à 8%.
Au regard de notre type d’activités, c’est incroyablement faible. Dans nos prévisions initiales, nous tablions sur une moyenne à 10-12 %, et en pratique nous avons plutôt été en sureffectif à l’ouverture.
Cela prouve que nous avons raison d’être exigeants : nous sommes exigeants pour le bien de tous, et ce sont nos employés qui les premiers en tirent profit. Comme j’aime à le rappeler, chacun doit se souvenir qu’il aura une vie après son emploi sexuel : il s’agit de ne pas brûler toutes ses cartouches.


Le personnel sexuel est soumis à un effort spécifique et peut voir ses rythmes biologiques perturbés. C’est pourquoi notre restaurant d’entreprise propose un régime diététique spécialement étudié. Nous tenons à ce que la journée de travail soit coupée par un vrai repas, un repas complet, avec un plateau-repas complet, c’est-à-dire une entrée de crudités, un plat chaud avec des légumes verts, un fromage ou un laitage, et un dessert léger. Le complément sous forme de collations qui est pris dans la journée de travail ne doit pas favoriser les barres chocolatées et autres junk foods. Nous avons d’ailleurs banni les distributeurs automatiques. Nous disposons de comptoirs spécifiques pour le personnel, où un personnel d’accueil humain invite à boire des jus de fruits pressés, manger des gâteaux secs, et consommer des dattes.
Deux modules en formation initiale donnent l’occasion de revenir sur la question de l’alimentation du travailleur sexuel (DP1 : Ton corps, un patrimoine biologique. DP4 : Anatomies comparées).


Nous disposons d’espaces de repos pour petits groupes de trois à six personnes, qui peuvent se plonger dans le noir absolu. Nous respectons une pause de quinze minutes noir total toutes les trois heures pour tout notre personnel qui travaille sur ordinateur. Vous devriez vérifier qui, en France, respecte cette recommandation.


        
          Marque

          Les études marketing réalisées au lancement du projet montraient une tolérance bien supérieure aux estimations communément admises en matière de consommation de sexe tarifé. Une majorité des sondés, dans nos segments de clients potentiels, reconnaissait l’intangibilité de la prostitution. Mieux : sur la base d’un proxénétisme légal, contrôlé, protecteur, redistributeur de revenus, l’hypothèse de consommation était multipliée par un facteur dix.

          

          

          Notre pari était de faire passer le client de la considération à l’acte lui-même.

          Nous pensons que, quand le saut est fait une fois, un verrou psychologique a sauté.

          

          

          Pour cela, il fallait surmonter les barrières de toute nature qui s’opposent à une nouvelle expérience. Elles peuvent être motivées par des considérations d’ordre plus ou moins moral, mais le plus souvent elles tiennent simplement à l’inertie liée à la force d’attachement aux pratiques éprouvées. Les rails.

          

          

          Avec la baisse globale du temps de travail, le temps libre fait pression sur la vie quotidienne, un temps libre devant lequel chacun est dans l’obligation de se trouver des choses à faire, et si possible d’abord des choses qui l’intéressent un peu, et puis des choses sur lesquelles il peut investir, pas seulement consommer. De ce point de vue, les loisirs sexuels offrent des potentialités intéressantes : le plaisir dans la variété, expérimenter en s’amusant, se perfectionner, réemployer les compétences acquises dans la vie de couple afin d’enrichir celle-ci, ce qui n’est pas forcément aussi évident quand on occupe ses loisirs à faire de l’aéromodélisme par exemple.

          

          

          Pour transformer un consommateur curieux en consommateur loyal, qui procède à des actes d’achat récurrents, il faut à la fois de la satisfaction et qu’il se sente en confiance. Le client ne doit plus se poser de questions après son premier passage. La Cité doit avoir effacé ses doutes et ses hésitations. C’est le seul moyen de transformer une solution d’appoint ou de compensation, au mieux une occasion de luxe, en une pratique banalisée, qui relève de la même logique que d’inscrire les enfants au club hippique ou de les envoyer tous les dimanches à la piscine. Nos clients doivent intégrer la prostitution dans leur panier de loisirs réguliers.

          C’est pourquoi toute notre communication de marque, hors de la Cité, et d’une façon plus subtile à l’intérieur de la Cité, s’appuie sur trois valeurs : compétence, sécurité, profit partagé.

          La capacité d’appropriation des messages par les consommateurs est limitée. Trois éléments, c’est déjà trop. Mais là nous avons un impératif qui est quasiment de survie, et je ne dis pas cela pour dramatiser. Si la marque Cité n’est pas reconnue d’abord sur ses valeurs, nous sommes en danger.

          La marque, c’est un virus. Il faut l’inoculer aux clients. Et il faut procéder à des piqûres de rappel pour éviter qu’ils s’immunisent.

          

          

          Je le dis souvent, ce sont les salariés qui construisent les promesses de la marque. Par leur identification à elle, par leur appropriation du projet d’entreprise. La mobilisation en interne est la condition sine qua non pour la construction d’une relation durable avec nos clients. Être employé, c’est être un ambassadeur. Une hôtesse, une danseuse, véhiculent les valeurs de l’entreprise, au-delà de tout message explicite. Parce que le visiteur les sent professionnelles, battantes, à l’aise dans leur environnement. Le client qui met le pied chez nous est en permanence bombardé par nos valeurs, il les retrouve partout, et c’est pour ça qu’il se sent bien. Il s’imprègne de notre culture, il s’y reconnaît ; il cesse de choisir le produit pour privilégier la marque elle-même, et il intègre la marque dans son mode de vie.

          

          

          Alors l’enjeu d’acquérir le statut de marque standard, intégrée au quotidien, j’y crois très fort. Nous pouvons devenir incontournables, nous pouvons devenir une activité banalisée.

          Je vais vous faire une confidence, notre dimension de loisir de luxe, nous ne l’avons pas mise en avant. Vous en avez fait la remarque : nous sommes dans la discrétion en matière de luxe. Le luxe est présent mais toujours sobre, élégant, discret, jamais tapageur.

          Le client, rassuré par nos valeurs, est conforté dans ses choix ; et comme client il obtient toute satisfaction, le luxe, les services, on n’a pas besoin d’en faire la réclame, il avait deviné, il les a sous les yeux, il en jouit.

          

          

          À un horizon de cinq ans, notre objectif est de transformer 50 % des occasionnels en consommateurs réguliers.

        

        
          Client

          
            Une lumière pure et douce se répand autour des corps de ces hommes justes, et les environne de ses rayons comme d’un vêtement : cette lumière n’est point semblable à la lumière sombre qui éclaire les yeux des misérables mortels, et qui n’est que ténèbres ; c’est plutôt une gloire céleste qu’une lumière : elle pénètre plus subtilement les corps les plus épais, que les rayons du soleil ne pénètrent le plus pur cristal ; elle n’éblouit jamais : au contraire, elle fortifie les yeux, et porte dans le fond de l’âme je ne sais quelle sérénité : c’est d’elle seule que les hommes bienheureux sont nourris ; elle sort d’eux, et elle y entre : elle les pénètre, et s’incorpore à eux, comme les aliments s’incorporent à nous. Ils la voient, ils la sentent, ils la respirent ; elle fait naître en eux une source intarissable de paix et de joie. Ils sont plongés dans cet abîme de délices, comme les poissons dans la mer ; ils ne veulent plus rien ; ils ont tout sans rien avoir : car le goût de lumière pure apaise la faim de leur coeur. Une jeunesse éternelle, une félicité sans fin, une gloire toute divine est peinte sur leur visage, mais leur joie n’a rien de folâtre ni d’indécent : c’est une joie douce, noble, pleine de majesté ; c’est un goût sublime de la vérité et de la vertu qui les transporte : ils sont sans interruption, à chaque moment, dans le même saisissement de coeur où est une mère qui revoit son cher fils qu’elle avait cru mort ; et cette joie, qui échappe bientôt à la mère, ne s’enfuit jamais du coeur de ces hommes.
          

          

          

          Nous avons tenu dès le début à bien marquer à nos usagers réguliers qu’ils n’étaient pas étiquetables « clients de prostitués ». Nos fidèles entrent dans un palais sexuel, pour le plaisir des yeux et des sens. Leurs exigences d’esthètes les conduisent à pousser plus loin leurs recherches, comme un gastronome ne se satisfait pas complètement de la cuisine maison et poursuit une quête sensuelle, non dénuée de dimension spirituelle, de tables d’hôtes en restaurants.

          Jouisseurs, ils refusent l’exclusivité dans la relation, leur libido désinhibée les conduit à frayer des voies novatrices. Une avant-garde sexuelle. Les héritiers d’une certaine libération.

          

          

          La prostitution traditionnelle articule la pulsion de saillie avec la disponibilité des orifices. C’est une logique de bétail, et nous nous inscrivons nettement dans une contre-logique où l’acte compte mais où le détail prime. Il n’y a pas chez nous de bourses vidées en six minutes sur un siège arrière de voiture au milieu des relents d’essence. Pas de pipe en contre-allée puant l’urine. Pas d’entrechat les yeux écarquillés pour éviter les crottes de chien mêlées au sable non éclairé, et pas de morsure par rottweiler en maraude. Pas de suspension défoncée grinçant au fur et à mesure du boutoir sous le défilé constant des quinze tonnes d’un échangeur autoroutier. Plus de jeté de sperme à la va-vite par peur du face-à-face avec la lampe-torche policière. Plus de sodomie intercrurale comme méthode de contrefaçon. Plus d’orifices douteux où l’on pénètre les yeux fermés, gadouillant dans la vase. Plus la honte sale qui, douchant le client, le conduit inévitablement à mépriser qui il paie. Car, au coeur de la prostitution tradition-nelle, on doit établir un strict parallèle entre la stigmatisation du client et le sursaut d’orgueil qui le conduit à se rendre supérieur au prostitué, à se vautrer dans la violence.

          Que l’on se souvienne de ces passes immondes négociées au rabais devant les porches d’entrée des immeubles squattés. Les cours d’immeubles putrides, vide-ordures collectifs. Une forme de maltraitance.

          À la fraude du client répondait la fraude du prostitué qui pressait d’en finir. Marché de dupes.

          

          

          Chez nous, le respect est mutuel. Nous sommes dans la prestation de service entre un expert sexuel et un amateur, au sens noble du mot. Le client est accueilli, guidé, pris en main. Il est accompagné tout au long de sa démarche. S’il doit attendre, son attente est bonifiée, elle appartient au plaisir. Le réel mais très léger supplément de prix par rapport à la passe traditionnelle doit être rapporté à la durée du plaisir. De ce point de vue, nous sommes infiniment meilleur marché que toutes les semi-professionnelles du trottoir. Je ne parle même pas de la qualité de l’acte. Je parle du seul rapport qualité-prix. C’est un choix que nous avons fait : l’entreprise ne spécule pas, le client ne se ruine pas, et tout le monde sort gagnant.

          

          

          PIERRE-HERVÉ FLEURY, DIRECTEUR FINANCIER : « Le métier de l’entreprise moderne n’est pas de faire du chiffre en forçant sur les volumes, mais de guider le consommateur pour qu’il achète mieux et plus cher.

          Les semi-professionnelles ne peuvent pas monter en gamme, ce n’est pas leur métier, elles n’en ont pas les moyens. Donc l’offre est tirée vers le bas et les prix cassés. Le seul choix pour le client, c’est le choix d’un avantage prix. Et même sur ce plan, le marché de la rue n’est pas rationnel, les baisses de prix ne sont pas coordonnées. Le client d’ailleurs n’est pas informé et il ne peut pas comparer effectivement le ratio coût/qualité des vendeurs. En économie, on appelle ça une pénurie organisée. Pour le dire simplement, une escroquerie.

          C’est là que nous intervenons, dans ce créneau qui tient de la consommation grand public tout en refusant le low-cost ; où on ne fourgue pas de la camelote, où on se donne les moyens d’une production rationalisée en série. Pour ça, il faut avoir un effet de masse. Une indépendante, même de bonne volonté, et il y en a, c’est un domaine où on trouve localement d’excellents professionnels, malgré tout, elle ne peut pas fournir, elle n’a pas les outils de production pour ça.

          Un établissement comme le nôtre est en mesure de développer une stratégie de pricing pointue. Nous avons repositionné certaines prestations sur des tarifs qui sont quasiment ceux de la rue. Par contre, dès qu’on monte en gamme, il y a un effet palier, on atteint immédiatement un seuil avec des produits sur lesquels notre avantage qualité nous donne une supériorité absolue sur le secteur informel. Nous élevons les prix en conséquence. Là, nous proposons un achat plaisir, avec pour le client un choix à opérer sur la valeur ajoutée. Un achat de distinction.

          La comparaison à la bourse est insuffisante. On ne sait encore rien quand on sait ce qu’on a payé. Ce qui compte, c’est ce qu’on achète. Les clients de la Cité ne sont pas des poires. Ils reviennent. Ils reviennent parce qu’ils savent qu’ils font une très bonne affaire. Une simple fellation ici, c’est quelque chose. L’entrée de gamme. Et déjà la qualité est irréprochable. Parce que nous avons misé sur une stratégie de value brand, c’est-à-dire une créativité maîtrisée avec des prix compétitifs : être le haut de gamme des produits accessibles. La fellation chez nous n’est pas besognée au poignet, elle est à 80% d’effet de bouche garanti.

          S’il y a eu un problème avec un acte, ce qui peut se produire, nous travaillons avec des humains, le client reçoit des bons-cadeaux. Tout de suite. On ne négocie pas. Il y a eu un problème, ça ne vous coûte rien, vous y revenez à nos frais. Avec le sourire.

          Tout client peut demander, à tout moment, à voir un responsable. Il est très rare que le cas se produise, mais il n’y a pas chez nous le désarroi de clients trop fragiles, purement et simplement volés par une professionnelle peu scrupuleuse qui les envoie balader en les houspillant. Ceux qui ont connu cette humiliation-là me comprennent. À la Cité il y a un salon d’accueil au bout du couloir, à la moindre difficulté rencontrée, même une incompatibilité d’humeur, vous êtes pris en charge. On ne vous abandonne pas à vous-même. Notre contrat de confiance. »

          

          

          Le sexe était devenu une activité presque clandestine. La dimension la plus fondamentale du genre humain, que les législateurs, dans leur volonté exclusive de sécuriser la société morale, avaient fini par ravaler. Je rappelle que l’homme se distingue de tous les autres animaux par le fait qu’il est le seul à avoir des relations sexuelles hors période de reproduction, c’est-à-dire pour son seul plaisir.

          Rappelez-vous ce à quoi les législateurs avaient rabaissé notre avantage évolutif, c’était il y a quelques années seulement. Les caves sordides, les cages d’escalier lépreuses, les violences, les corps marbrés, les chambres d’hôtel payées en monnaie défraîchie. Là, pour le coup, la joie avait vidé les lieux, ne restait que la viande, des viandes grasses et peu reluisantes. L’argent avait été sali.

          

          

          La législation en vigueur en France, depuis la loi Marthe- Richard du 13 avril 1946 organisant le démantèlement des maisons closes, stigmatisait le prostitué. Cette stigmatisation s’est traduite à la fois par une influence zéro sur la question de l’offre et de la demande – la prostitution s’est poursuivie, amplifiée, le nombre de clients n’a pas diminué – et, plus dramatiquement, par le mépris à l’égard des prostitués.

          Nous croyons très fortement que, là où le mépris est toléré, voire encouragé, par les plus hautes autorités politiques d’un pays, la violence naît. Jamais les violences à l’encontre des prostitués, violences exercées par les clients, mais aussi par la police, n’ont été aussi importantes que lors du renforcement des lois contre la prostitution aux premières heures du XXIe siècle.

          

          

          En établissant la prostitution dans un cadre légal, en organisant un lieu à l’affichage fort, nous avons changé le regard sur les prostitués, y compris pour ceux qui n’exercent pas chez nous. Les violences ont considérablement baissé, je vous renvoie aux chiffres publiés par le ministère de l’Intérieur et par les associations. Nous avons inversé la spirale du mépris. Le prostitué est aujourd’hui considéré comme un prestataire, et même, pour les plus avancés parmi les clients, comme un partenaire sexuel.

          Nous avons rendu aux prostitués leur dignité, une dimension sans laquelle la nature humaine est niée. Nous ne le tolérions pas. Nous croyons que l’industrie, et l’économie, au sens le plus large du terme, par la matérialisation des rapports sociaux, ont vocation à instituer le respect et la confiance entre les êtres.

          Les tribus se regardent en chiens de faïence, se font la guerre. Mais que des commerçants naissent dans les tribus, et par les liens qu’ils tissent entre elles, ils interdisent la guerre, ils améliorent la connaissance respective, ils favorisent les échanges culturels, ils adoucissent les moeurs. Nous sommes des pacificateurs, et le sexe, la sexualité, le rapport entre l’homme et la femme, restaient encore des champs de bataille.

          

          

          
            Nous ne doutons point des vertus qu’inspire la philosophie ; mais elles seront encore bien plus frappantes pour le vulgaire, ces vertus, quand la philosophie nous aura montré de pareils dévouements.
          

          
            D’autres filles semblables à celles-ci, et qui méritaient des autels, ont été publiquement fouettées, nous ne déguiserons point le mot. Après un pareil retour pour tant de bienfaits, qui eût voulu encore retourner auprès des misérables ? Qui ? elles ! ces femmes ! elles-mêmes ! Elles ont volé au premier signal, ou plutôt elles n’ont jamais quitté leur poste. Voyez ici réunies la nature humaine religieuse, et la nature humaine impie, et jugez-les.
          

          

          

          Nous n’avons évidemment pas achevé notre oeuvre, et l’oeuvre n’est pas accomplie que par nous. Nous ne pouvons pas faire, nous, tout, tout le temps. Mais notre contribution n’est pas négligeable. C’est l’honneur de l’activité économique que de contribuer à la meilleure appréciation des êtres et à leur tolérance réciproque.

          Tout créateur d’entreprise doit comprendre qu’il entre dans son activité une dimension éthique, au-delà de la stricte production de valeurs. Il faut valoriser cette dimension éthique, et rendre fière la société qui la permet.

          Les sociétés de type communiste, mais aussi bien les sociétés primitives, parce que fondamentalement c’est la même chose, posent une égalité juridique entre les personnes, mais elles abolissent les échanges de valeur ; le résultat : de l’indif-férence, de l’interchangeable, du mépris, de la violence, des camps. Là, ce n’est plus politique, c’est mathématique. Si je ne peux connaître la valeur de mon prochain, je ne peux le prendre en considération.

          Le christianisme d’ailleurs le savait déjà : simplement, il établissait que cette valeur se révélerait dans l’au-delà, ce qui ne suffit pas tout à fait à organiser nos affaires ici et maintenant.

        

        
          Les besoins humains

          
            Qu’ils nous déclarent, s’ils le peuvent, d’où leur vient ce désir de bonheur dont ils sont sans cesse tourmentés. Nous avons déjà traité ce sujet avec quelque étendue ; il est certain que tous les sentiments de l’âme peuvent aisément se rassasier : l’amour, l’ambition, la colère, la vengeance, ont une plénitude assurée de jouissance. Le désir de bonheur est le seul qui manque de satisfaction comme de but, car on ne sait ce que c’est que ce bonheur qu’on désire.
          

          
            Il est certain que notre âme demande éternellement ; à peine a-t-elle obtenu l’objet de sa convoitise, qu’elle demande encore : l’univers entier ne la satisfait point. L’infini est le seul champ qui lui convienne : elle aime à se perdre dans les nombres, à concevoir les plus grandes comme les plus petites dimensions.
          

          
            On ajoute que le peuple n’a point cette inquiétude. Sans doute, il est moins malheureux que nous, car il est distrait de ses désirs par un travail pénible ; il boit ses sueurs pour apaiser sa soif de félicité. Mais quand vous le voyez se consumer six jours de la semaine pour jouir de quelques plaisirs le septième ; quand, toujours espérant le repos et ne le trouvant jamais, il arrive à la mort sans cesser de désirer, direz-vous qu’il ne partage pas la secrète aspiration de tous les hommes vers un bien-être inconnu ? Que si l’on prétend que ce souhait est du moins borné pour lui aux choses de la terre, cela n’est rien moins que certain ; donnez à l’homme le plus pauvre tous les trésors du monde, suspendez ses travaux, satisfaites tous ses besoins, et avant que quelques mois se soient écoulés il en sera encore à l’espérance.
          

          

          

          LOUNA EL-HNINE, PSYCHOLOGUE RATTACHÉE À LA CITÉ : « Les clients de la Cité sont aussi divers que la Cité ellemême. Depuis l’étudiant qui vient parer au plus pressé jusqu’au cadre supérieur en voyage d’affaires, le prototype du client complexé ou éternel célibataire est un leurre. S’il faut chercher un point commun entre nos clients, plutôt que du côté d’une libido trop vaste, impossible à assouvir dans l’entourage immédiat, j’irai voir du côté du jeu. Hommes ou femmes, nos clients réalisent une étape ludique. Sous cet angle, nous retrouvons une dimension très présente dans les maisons de plaisir traditionnelles orientales. Elles ne sont pas seulement ou pas principalement un lieu de sexe, mais le lieu où l’on vient se détendre, où l’on retrouve ses amis, où l’on vient écouter de la musique : des maisons de la culture avant l’heure. Des espaces de convivialité.

          Notre société maintient des rapports sociaux très cloisonnés, très formatés, avec des codes extrêmement précis. On rencontre rarement des gens sur qui l’on ne sait rien, et à qui l’on ne commence pas par présenter son pedigree social.

          Les Japonais nomment les quartiers de plaisir : le Monde flottant. Indépendamment de la poésie japonaise, la connotation est juste. Lorsque vous passez les portes d’un quartier de plaisir, vous entrez dans un monde où les déterminations sociales sont affaiblies. On croit à tort que les fonctions préétablies (client, prostitué, personnel d’accueil) créeraient une contrainte rigide. Au contraire. Ces fonctions distribuant des rôles très simples, la personnalité, l’individualité peuvent s’y exprimer pleinement, tandis qu’il faut les contraindre, les enfouir, dans les rôles sociaux complexes du monde réel – parent, chef de service, salarié de second rang –, afin de ne pas déroger aux codes de bonne conduite.

          À l’entrée dans la Cité, on substitue aux rôles sociaux obligés une panoplie de jeu qui laisse parfaitement libre de ses mouvements.

          La Cité est incontestablement un espace de liberté, un espace de détente : pas au seul sens du loisir ; un espace où les rigueurs sociales vont être relâchées.

          Une part non négligeable des clients ne consommera pas l’acte de chair. Ils viennent chercher autre chose. Une fantaisie. Du théâtre. Se soulager de soi. Une communauté certes éphémère, mais aux liens beaucoup plus intenses et immédiats, beaucoup plus directs que ceux du dehors.

          

          

          Observer les clients qui attendent dans les salons est passionnant : ni gêne, ni anxiété, aucune honte d’être vu. Au contraire, pour la plupart, les gens sont avides de contact et de discussion. On voit souvent des gens rater ou passer leur tour. Ils se sentent bien, le lien fonctionne, un lien qui n’est plus du lien social, mais un lien humain, de chair à chair, de caractère à caractère. Pour ceux qui ont expérimenté cette dimension, la Cité devient addictive, le plaisir relationnel est même plus fort et plus intense que dans les clubs qui pullulaient au XIXe siècle, et qui restaient des lieux élitistes, finalement normatifs et très convenus.

          À la Cité, un médecin papote avec un peintre en bâtiment. Ils ne vont pas évoquer leurs raisons sociales respectives mais leur amour commun des belles carrosseries. Deux banquiers échangent leurs souvenirs de vacances à Tanger. Un quadragénaire s’esclaffe aux blagues raides de deux étudiants dessalés.

          Aucune raison de se défier de la rencontre, assurer les positions, se blinder ; l’imminence du plaisir noue les rencontres entre ceux qui viennent pour la même chose, qui ont dans l’espace de la Cité plus à partager qu’au-dehors avec leurs familiers.

          Il y a un équivalent dans le monde extérieur : les douches de vestiaire d’un stade, après un bon match.

          Mais on ne passe pas des soirées entières sous les douches. »

          

          

          Ce n’est qu’au-delà de ce palier de convivialité que le sexe déploie ses séductions. Un sexe de pur présent, sans souci, sans incidences. Sans se poser de questions sur le plaisir du partenaire. Sans se trouver dans l’obligation d’assurer.

          On peut au contraire expérimenter. Tout lâcher. Tester des choses nouvelles, insolites. Des positions. Des pratiques. Des fantasmes. Si ça ne marche pas, on n’en porte pas la souillure, on ne se trouve pas dévalorisé. On n’est pas jugé, pas noté à la fin. On n’a pas perdu de son potentiel.

          Innocence des premières amours.

          Les hommes qui draguent dans un bar, si au lit ça ne se passe pas bien, perdent tout le prestige gagné dans la séduction. Donc, arrivés au lit, ils sortent le grand jeu, en vérité, très contrôlé : la mécanique du sexe qu’ils ont appris à maîtriser, geste après geste, position après position, comme dans une usine de montage ; ils pilotent un processus dont ils savent qu’il doit mécaniquement produire un orgasme chez la partenaire usinée. Après quoi, check-up, ils vérifient. À la façon dont elle se rhabille : est-ce qu’elle a fait semblant et va les dauber à la première occasion ? C’est en fait extrêmement stressant, et pas tellement valorisant. Ils visionnent le film, les endroits où ils ont été limite. Cherchent à savoir si elle s’en est aperçu. S’ils sont parvenus à donner le change et à la duper.

          Le sexe à la Cité est beaucoup plus simple. Une partie de sexe y est toujours gagnante, car elle ne comporte pas d’autres enjeux que de se faire plaisir. Pas d’enjeu de possession : la durée de la location des corps est définie à l’avance, par une convention dénuée d’ambiguïté. Chacun sait exactement quel est son dû. On ne cherche à tromper personne, on ne fait pas semblant, tout ce qui est fourni l’est vraiment, à la hauteur de ce qui a été payé.

          Pas davantage d’enjeu de performance, pas de culte de l’orgasme ; ma foi la fille ne sera pas moins bien payée, et de toute façon elle travaille, elle n’est pas là pour s’amuser.

          Bien sûr, nous avons des athlètes, qui viennent ici en sportifs, mais pour le coup ils trouvent infiniment plus de satisfaction auprès de nos entraîneuses qu’ils ne pourraient en trouver ailleurs. Sauf auprès d’un partenaire régulier partageant exactement la même approche, et cela oblige à caler la vie affective sur la stricte coïncidence des vies sexuelles.

          C’est là aussi la limite de notre modèle social : on peut être très heureux en amour et ne pas tout à fait trouver sa part au lit.

          Si l’on va chercher le complément ailleurs, on préserve l’affection, sans frustration ni exiger de son partenaire des pratiques qui peut-être n’emporteraient pas son adhésion. La cravache et les menottes, même dans un couple moderne, ça ne passe pas toujours très bien. Des fantasmes de pipi dans la bouche, ça n’est pas si facile à avouer à son conjoint. Il y a une appréhension, l’inquiétude que le regard porté sur soi ne soit transformé.

          Avec la Cité, on atteint l’harmonie, sans mettre en péril le ménage.

          C’est pourquoi nous pouvons affirmer sans aucune ironie que n’entrent ici que de bons maris et ne sortent que de bons pères. Et tout autant de bonnes épouses et de bonnes mères, car même si la pratique féminine est moindre, nous enregistrons une croissance non négligeable de la fréquentation des femmes mariées. La Cité offre une alternative précieuse à l’adultère, beaucoup moins dangereuse, beaucoup moins déflagrante pour le couple. Une pratique respectueuse du conjoint, qui permet néanmoins à la femme de ne pas rester sujette à une exclusivité d’usage au profit d’un époux constitué en mâle dominant.

          Égale de l’homme, la femme moderne revendique une sexualité récréative, ou festive/occasionnelle, dont la socialisation peut s’organiser au sein de groupes indépendants du couple. Les salons du jeudi réservés aux Copines de bureau sont full de 18 à 21 heures.

          

          

          On voit au demeurant que cette dimension entre complètement dans les moeurs : encore récemment, une épouse cherchait à faire valoir la fréquentation de la Cité comme circonstance aggravante dans le cadre d’un divorce pour faute. Le juge l’a déboutée.

        

        
          Paiement

          Bien évidemment nous conseillons vivement les packages tout-en-un. Nous avons un forfait trois positions pour les enfilages de base qui est très bien. La formule nuit complète avec petit déjeuner est très largement plébiscitée par nos clients réguliers.

          Nous privilégions les formules. Ne pas garder les yeux rivés sur le porte-monnaie et la calculette.

          

          

          Tout au long de l’année nous accordons de substantiels avantages à nos abonnés. Les soirées inaugurales leur sont réservées.

          Aux entreprises qui ouvrent un compte à la Cité nous proposons à la fois discrétion dans les modes de règlement et possibilité de gérer des listes d’employés autorisés. Avec, pourquoi pas, des niveaux de dépense personnalisés pour chaque employé référencé chez nous, car il n’est pas illégitime qu’un cadre ait accès à une variété plus large qu’un agent de maîtrise.

          

          

          Je précise que, pour tous, les prélèvements se font vers des comptes de sociétés financières et qu’il est impossible en étudiant les relevés de compte d’un client, pas plus qu’en interrogeant sa banque, de remonter le fil de ses dépenses chez nous. L’anonymat est garanti.

          

          

          Un compte à la Cité donne droit à des options de crédit à la fois très souples et globalement concurrentielles avec les classiques crédits à la consommation. Nous étalons les mensualités en cas de difficulté, prenant en compte le fait qu’une part de notre clientèle appartient à un territoire économiquement sinistré, qui compte pas mal de chômeurs, pas mal de chômeurs potentiels. À terme de toute façon la politique du crédit direct est un excellent moyen de fidélisation des clients.

          Au demeurant, nous enregistrons traditionnellement, à plusieurs périodes dans l’année, de très grosses proportions de règlements liquides, qu’il faut rapprocher de la structure du marché du travail dans la région, avec une grande partie d’emplois non déclarés ou non conventionnels dans le secteur informel. Sans compter que d’un bout de l’année à l’autre les travailleurs clandestins, qui forment un solide bataillon pour nos entrées de gamme, règlent comptant.

          C’est un des avantages de la profession : une telle masse de liquidités offre des souplesses comptables et fiscales qui rendent le métier assez attachant.

        

        
          Objection

          Nous avons connu une résistance. Dans les métiers du sexe, nous avons l’habitude de cela, nous nous sommes donné les moyens de gérer.

          

          

          Nous avons subi de plein fouet, pendant toute la durée de la mise en oeuvre du projet, puis à l’ouverture, et encore après l’ouverture, une opposition massive, systématique, aveugle. Parfois brutale. Nos opposants ne supportaient pas que la société puisse ne pas les suivre, c’est ce qui les a radicalisés. Moins contre nous, qui pouvions entendre certains arguments, que contre la société qui ne se rangeait pas sous leur joug. Ils ont très vite développé une mentalité sectaire. La collusion qui s’est établie entre certains catholiques radicaux et une fraction féministe était en soi un spectacle. Les manifestations devant nos portes formaient un théâtre qu’à distance nous avons appris à goûter comme des tableaux surréalistes, des Vanités qui mêlaient le grotesque de la peinture flamande, le dogmatisme martial des défilés staliniens et l’étrange foutoir d’un poème de Soupault.

          Nous avons eu peur. Nous donnions des consignes strictes à nos employés afin qu’ils ne répondent pas aux provocations. Pendant presque six mois, nous ressentions ce qu’avaient ressenti les premiers pionniers débarquant sur les terres indiennes. Nous avons réellement craint d’avoir un martyr, et nos adresses à la presse n’avaient rien de chiqué. Par goût de la provocation, nous pourrions avancer que c’est un miracle si personne n’a été assassiné. Un bon ange a surveillé, de là-haut, pour que rien d’irréparable ne soit commis. Mais ne jetons pas de l’huile sur le feu.

          Aujourd’hui, les rares manifestations n’attirent pas plus de vingt habitués, nous les connaissons tous par leur prénom. Nous finirons par leur acheter un lot de chaises de jardin et un réfrigérateur de campagne.

          Il a fallu six mois, une intense campagne d’explications.

          

          

          YAELLE CANAC, DIRECTRICE DE LA COMMUNICATION : « Nous avions conçu un solide programme de communication sur toute la région en articulant une campagne audiovisuelle classique, des spots réguliers à la radio, plus un mailing direct dans les boîtes aux lettres. Nous avons accentué très fort sur ce dernier support quand nous avons vu les premières manifestations.

          Pour lutter contre des argumentaires théoriques et généralisants qui en appelaient à la conscience publique, il fallait répondre à chacun, personnellement, avec des éléments concrets.

          Nous avons envoyé un 4-pages. Précis. Détaillant nos pratiques, notre philosophie, notre éthique. Pas du tout publicitaire. Nous nous sommes comportés comme toute société implantant une activité qui inquiète le voisinage. Nous avons parlé des nuisances possibles et de nos mesures de prévention. Nous avons exposé notre charte sociale et nos engagements. Nous avions des encarts avec quelques phrases d’élus locaux, toutes tendances confondues. Nous avons organisé des rencontres dans les mairies pour que chacun se fasse son opinion, qu’on ne laisse pas confisquer le débat par les mères-la-pudeur hystériques.

          Avec des faits, des chiffres, des engagements concrets. En face : bons sentiments dégoulinants, verbosité. Les pleureuses du parvis. Rien que de l’émotif.

          

          

          À présent nous tenons souvent des stands dans les grosses kermesses, ou un comptoir dans les comices agricoles.

          Nous sponsorisons un grand nombre d’activités locales. Des activités éducatives surtout, beaucoup de manifestations culturelles traditionnelles. Les marathons, les fêtes médiévales. Les gens savent qu’ils peuvent compter sur nous et que notre présence est toujours sobre. Nous ne venons jamais avec des visuels explicites, ou alors sur des manifestations ciblées, comme le salon du deux-roues par exemple.

          Nos comptoirs reprennent notre logo, notre nom, nos couleurs. Jamais d’images. C’est notre credo. Être présent, toujours répondre présent lorsque nous sommes sollicités, mais ne pas mettre mal à l’aise. À la Cité nous comprenons très bien qu’une partie de la population puisse ne pas adhérer à notre projet, surtout après les procès à charge intentés contre nous. Nous respectons cela. Nous demandons juste à être respectés en retour. Qu’on laisse nos employés en paix.

          Le minimum dans une société civilisée, c’est de respecter les gens qui travaillent.

          Nous recevons des lettres de soutien émanant de personnes âgées qui vous surprendraient. Flora G., 72 ans : “Ma petite-fille a trouvé un métier à la mesure de ses compétences, elle est aide-couturière chez vous. Merci de tout coeur.” Martin F., 87 ans :

          “Notre région revit, je n’avais plus vu autant d’étrangers depuis les Allemands pendant la guerre. Ça fait du bien.” Robert P., 67 ans : “Je souhaitais vous remercier pour votre subvention à la kermesse des écoles, nous avons pu grâce à vous envoyer en classe de neige trois enfants de plus.”

          Notre service courrier traite une moyenne de quarante lettres de ce type par semaine. Contre une lettre de plainte tous les quinze jours. »

          

          

          Nous avons cassé la dynamique qui s’instaurait. La partie était loin d’être gagnée. Nous avions contre nous une part des militants de gauche, une part des syndicats, tous les traditionalistes, les féministes.

          Les syndicats ont changé les premiers leur fusil d’épaule. Il n’y a jamais eu de conditions d’emploi aussi avantageuses dans la région. Le dialogue social n’a jamais été aussi poussé. Nous sommes en permanence à l’écoute des innovations que nous propose notre personnel.

          Nos salariés organisaient des contre-manifestations les samedis et dimanches, dans toutes les villes, une sorte de caravane itinérante spontanée. Les syndicats ne pouvaient pas aller contre les gens qu’ils prétendaient défendre, sinon pour démontrer qu’ils ne défendaient qu’eux-mêmes et leur pré carré.

          Les élus locaux, tous bords confondus, ont rapidement fait taire leurs sympathisants. Ne sont restés que les groupuscules catholiques traditionalistes et un bout de fraction armée rouge féministe. Il a été plus lent à épuiser. Les féministes se sont entre-déchirées sur la question de la protection des prostituées : une guerre de tranchées entre les pragmatiques, qui constataient que, quitte à ce que la prostitution existe, autant qu’elle s’exerce dans de bonnes conditions, et les Jivaros coupeuses de gland.

          Aujourd’hui, il en reste une vingtaine. On ne descendra pas plus bas. Nous faisons avec. Si elle est rejetée par quelques sophistes, la Cité peut bien exister sans leur suffrage.

          C’est une partie de notre environnement. Quel que soit le secteur, il faut intégrer les paramètres structurels négatifs irréductibles.

          

          

          L’État a souhaité conserver un droit de regard pendant les deux premières années d’exploitation, nous y avons pleinement souscrit, gage de sérieux et de fiabilité pour nos partenaires – je pense à tous nos partenaires : l’État régulateur, mais aussi l’État soucieux du développement économique, la Région, les banques, nos clients. À l’issue des deux premières années, les notations étaient tellement bonnes et les rapports tellement élogieux que nous avons sérieusement cru que nous serions soupçonnés de corruption de fonctionnaires.

          Maintenant, il faut que nous relancions les ministères pour qu’ils nous envoient de temps à autre des inspecteurs – nous avons ponctuellement besoin de contrôles pour blinder nos communications et clouer le bec à nos détracteurs.

        

        
          Danger de la proscription

          Nous l’avons vu par le passé, la proscription est inopérante. On ne peut pas supprimer la prostitution. Le législateur n’intervient que sur les formes prises par elle, le cadre dans lequel elle s’exerce. Sa visibilité.

          On n’a pas éliminé un problème quand on l’a déplacé de sous les fenêtres de Tante Adèle. Il existe, le même, identique, les ondes de choc mettent un peu plus de temps à lui arriver.

          

          

          Une pratique exercée par des dizaines de milliers d’individus, qui touche tous les âges, tous les milieux, tout le territoire, devient de facto une pratique légale : le nombre a force de loi. Le législateur ne peut rester dans sa tour d’ivoire à déplacer les pions de ses théories, il doit adapter la loi en fonction du pays réel.

          

          

          Après un demi-siècle où l’on a tout tenté, tout essayé, en matière de proscription, il devenait urgent de renverser le point de vue et de réfléchir ensemble, sans tabou, sans préjugé, sur des solutions qui marchent. Pragmatisme.

          

          

          
            Quant à quelques sectes moroses, qui affectent la simplicité évangélique, et qui veulent une religion sans culte, nous espérons qu’on ne nous les opposera pas.
          

          

          

          Il vaut mieux organiser la prostitution. L’organiser rationnellement. Avec des entreprises ouvertes au contrôle social. Avec un actionnariat populaire. Avec des syndicats. Des fiches de paie. Des arrêts maladie. La Contribution sociale généralisée.

          C’est tout cela qu’offre l’entreprise : elle prend la réalité pragmatiquement, telle qu’elle la trouve, sans en faire un drame.

          L’entreprise ne croit pas à l’utopie. L’entreprise repère des besoins, les segmente, met en oeuvre les moyens qui assurent que les échanges institués ne se transforment pas en occasion de pillage. Constituer un marché, c’est la solution pragmatique de l’entreprise pour éviter que la vie ne se réduise à une suite de vols, de viols, et de meurtres. C’est pour ça que l’entreprise, c’est la couche fondamentale, avant même la politique. Avant l’entreprise il n’y a que la barbarie.

          

          

          Fondamentalement, l’entreprise n’a pas vocation à l’équité. L’entreprise n’est pas vertueuse. Ce n’est pas son métier. Ce n’est pas sa fonction. Il y a d’autres agents dans le tissu social pour réaliser cela.

          Structurellement, l’entreprise répartit la valeur en fonction des positions et pas du mérite. C’est une objection. Mais une objection de peu de poids.

          Seule l’entreprise en fédérant les capitaux est à même de produire massivement de la valeur. Donc une redistribution massive de valeur, même si celle-ci est inégale. Et l’entreprise n’existe pas dans l’absolu mais dans une société, avec des rapports de force, des partis politiques, des syndicats. Que chacun joue son rôle.

          On ne trouvera pas de consensus si une partie s’estime lésée. Il peut y avoir consensus en dehors de l’équité mathématique, de la stricte répartition bêtement égalitariste, mais on ne peut atteindre le consensus avec des perdants. Ils ne signeront jamais. Ils chercheront toujours à faire déraper le système. C’est le moteur des révolutions : un acteur abuse de sa position dominante. La position dominante doit servir justement à réaliser le consensus, pour que les plus faibles comprennent qu’ils ont leur part du gâteau. La part qui leur revient. Une part frugale peut-être, mais qui laisse un sentiment de satiété.

          

          

          PIERRE-HERVÉ FLEURY, DIRECTEUR FINANCIER : « Nous essayons d’avoir une conversation économique, vous répondez Code du travail. L’atavisme, vous voyez : on essaye de se contrôler, le cerveau primitif reprend le dessus. Donc, oui, nous nous plions, nous courbons l’échine avec humilité devant les idoles. Nous avons mis en place tous les machins coûteux et inutiles tels que Comité d’entreprise et autres divinités archaïques requises. Nous disposons même d’un Comité d’éthique, avec son philosophe national et un sociologue de référence. Nous les convoquons régulièrement, il en sort des rapports que nous photocopions et que nous agrafons religieusement avant d’aller les déposer au temple, dans un coffre en sous-sol. C’est très commode, ça nous fait plein de citations pour les dossiers de presse.

          Maintenant, concrètement, quand un salarié a une demande à formuler, il va voir son chef d’équipe, qui lui répond : c’est ok on s’arrange, ou : retourne bosser coco. Et la question est résolue. L’esprit libre, tout le monde travaille au projet commun. Pas de rancoeurs, pas de stratégies individuelles à courte vue. On ne passe pas la journée calé sur son fauteuil à éplucher le règlement intérieur pour savoir de quel avantage on n’a pas encore profité.

          

          

          Il n’y a pas besoin de Code du travail dans une entreprise qui dégage des profits et applique des règles de bonne gouvernance. Le salarié est forcément gagnant. Le Code du travail, c’est sa fiche de paie. »

          

          

          
            De la foi vont naître les vertus de la société, puisqu’il est vrai, du consentement unanime des sages, que le dogme qui commande de croire en un Dieu rémunérateur est le plus ferme soutien de la morale et de la politique.
          

        

        

    

  
    
      
      

      
        TROISIÈME ENTRETIEN
      

       POÉTIQUE DU PROXÉNÉTISME

      
      
          Sublime par l’antiquité de ses souvenirs, qui remontent au berceau du monde, ineffable dans ses mystères, adorable dans ses sacrements, intéressant dans son histoire, céleste dans sa morale, riche et charmant dans ses pompes, il réclame toutes les sortes de tableaux. Voulez-vous le suivre dans la poésie ? Dans les belles-lettres, l’éloquence, l’histoire, la philosophie ? Dans les arts ? que de chefs-d’oeuvre ! Si vous l’examinez dans son culte, que de choses ne vous disent point et ses vieilles églises gothiques, et ses prières admirables, et ses superbes cérémonies ! Parmi son clergé, voyez tous ces hommes qui vous ont transmis la langue et les ouvrages de Rome et de la Grèce, tous ces solitaires de la Thébaïde, tous ces lieux de refuge pour les infortunés, tous ces missionnaires à la Chine, au Canada, au Paraguay ! Moeurs de nos aïeux, peinture des anciens jours, poésie, romans même, choses secrètes de la vie, nous avons tout fait servir à notre cause. Nous demandons des sourires au berceau et des pleurs à la tombe ; tantôt, avec le moine maronite, nous habitons les sommets du Carmel et du Liban ; tantôt, avec la fille de la Charité, nous veillons au lit du malade ; ici deux époux américains nous appellent au fond de leurs déserts ; là nous entendons gémir la vierge dans les solitudes du cloître ; et quand notre sujet nous force de parler du dogme, nous cherchons seulement nos preuves dans les merveilles de la nature ; enfin, nous essayons de frapper au coeur de l’incrédule de toutes les manières, mais nous n’osons nous flatter de posséder cette verge miraculeuse, qui fait jaillir du rocher les sources d’eau vive.
        

        
          Histoire de la prostitution

          GABY NAUDÉ, HISTORIEN RATTACHÉ À LA CITÉ : « Après l’agrégation, j’ai enseigné plusieurs années au lycée. Je publiais à mes frais mes recherches sur l’histoire de la prostitution, laquelle reste fort mal documentée en France. Nous ne possédons pas encore en langue française de grande encyclopédie systématique sur le sujet. Le thème des prostituées est un peu mieux traité, malgré un soupçon de féminisme qui entache de subjectivité bien des monographies.

          Ce n’est pas faute d’intérêt pour le sujet ni faute de matériaux. J’avais d’ailleurs proposé il y a quelques années à un grand éditeur parisien de lancer un tel projet, avec bons de souscription à l’appui et édition bibliophile sur papier bible. Macache ! Sans la Cité, le projet serait resté lettre morte.

          Nous vivons pourtant une époque confite en dévotion pour tous les lieux et objets de mémoire, une époque qui quête son refuge dans la généalogie et promeut la génu-flexion devant les siècles passés. Mais s’agissant du chatoiement des charmes prostitutionnels, il faudrait détourner le regard, effacer les traces, rayer d’un trait de plume, renier ce qui nous constitue !

          Historien, le tri sélectif appliqué aux catégories du pur et de l’impur n’entre pas dans mes attributions, l’honneur de mon métier est de tout collecter.

          

          

          Lorsque j’ai découvert l’existence de la Cité, j’ai adressé une note de projet, ma bibliographie et un acte de candidature. J’ai été très vite et très bien reçu ; j’ai quitté sans regret le ministère du vide pour celui du vice.

          

          

          J’occupe les fonctions de coordinateur, à la fois pour les publications scientifiques de la Cité, avec le titre de directeur scientifique, et pour toutes les mises en scène historiques, pour les spectacles ou les chambres, où je dirige les travaux préparatoires avec le renfort d’une équipe d’étudiants.

          Il nous arrive d’interpréter ou de réinventer, mais nos sources sont sûres. Et ce champ de recherche est remarquablement profus : histoire des moeurs, des costumes, histoire des objets et des techniques. La prostitution ouvre un angle de pénétration formidable dans l’histoire culturelle.

          

          

          L’impact réel de la prostitution sur le mouvement du monde est méconnu. Il est en vérité considérable. Est-ce que l’on sait, est-il enseigné dans les écoles républicaines, que notre science du beau, notre mémoire de la forme féminine sont modelées sur le corps de la sublime Phryné, courtisane mythique de son temps ? Amante de tout ce que l’Athènes du IVe siècle avant Jésus-Christ comportait d’hommes influents, on trouve au rang de ses pratiques le sculpteur Praxitèle, l’un des plus brillants artistes de la Grèce antique. C’est d’après le corps rond et plein de sa maîtresse que Praxitèle établit la ligne voluptueuse des Aphrodite qui va structurer toute l’imagerie féminine à venir, peinte ou sculptée par le monde occidental.

          Des siècles durant ses Aphrodite ont été scrutées, copiées, adorées. Elles ont façonné l’imaginaire du corps féminin, nourri les rêveries des poètes et des peintres qui y trouvèrent le canon absolu, au regard duquel leurs contemporaines ne pouvaient que déchoir. Toutes les femmes conçues depuis lors gardent sous leurs corsets les seins, les fesses, les cuisses majestueuses de Phryné. Notre idéal féminin est un corps de putain, gravé au coeur de notre mémoire culturelle, et ce corps est le corps le mieux payé de son temps. Phryné demandait une mine en échange d’une nuit et sa fortune était à ce point considérable qu’elle put proposer à Thèbes de reconstruire les murailles de la ville, abattues par Alexandre le Grand.

          

          

          Si l’on excepte deux ou trois prières inquiètes en latin, certainement vierges et mâles, tout ce que nous savons de beauté, d’intelligence et de courage, nous le devons à des catins. Plutarque, Sophocle, Phidias, Socrate apprirent la politique et la philosophie des lèvres d’une courtisane nommée Aspasie, qui les recevait tous dans sa maison de plaisir. Ces femmes étaient le creuset qui recevait la semence des meilleurs hommes de leur temps. Fécondées tour à tour par des généraux, des savants, des penseurs, des politiques, des artistes, leurs matrices mêlaient les sèves les plus riches. Presser leur sein équivalait à boire le nectar le plus relevé du continent. La variété des conversations qui se tenaient dans ces cénacles restera à jamais sans égal. Ces femmes ont recueilli, porté, diffusé le génie de leur temps. Les lupanars étaient des académies, et sans elles nous peindrions encore avec nos doigts au fond de cavernes sans lumière, nos chants seraient des grognements moins mélodieux que ceux des ours des montagnes, et même pour les guerres tribales nous serions en panne d’imagination. Voilà ce que la République n’osera jamais enseigner. Elle préfère consacrer un trimestre à un nain complexé, du genre Napoléon, et faire de qui rétablit l’esclavage le père de la nation moderne. La soumission à l’ordre et l’apologie du Code pénal forment le coeur du projet civique de l’école républicaine, dont l’enjeu principal est d’apprendre à chérir les maîtres. Pas étonnant que les élèves répliquent par des incendies.

          Le voile pudique jeté sur la prostitution est un voile jeté sur la liberté individuelle, sur l’émancipation féminine. La marque du contrôle social. Relisez Foucault.

          

          

          La prostitution est le maître d’oeuvre d’une pratique de la socialité dans la plupart des sociétés qui nous ont précédés. Dans sa dimension religieuse, la prostitution marque l’unité temporairement réalisée du divin et du profane. La prêtresse, fécondée symboliquement par les dieux, unit son corps aux hommes, réalisant la communauté totale : du spirituel, de l’humain, et de l’élémental, via les représentations du feu, de la terre et de l’eau, manifestées dans le périmètre sacré. Aussi est-ce dans le temple que la lubricité se déchaîne : la déflagration sexuelle est une extase de réunion.

          Il a fallu que le christianisme invente la niaiserie d’une conception sans procréation pour parvenir à chasser le sexe des temples. Et même ainsi, le sexe est longtemps resté présent au sein de nombreuses sectes chrétiennes, où la communauté des croyants se manifestait dans l’orgie, où la parousie du sexe commun lavait du péché des sexualités exclusives et propriétaires, et où certaines communions se donnaient par le sperme. Ces chrétiens insoumis gardaient le voeu d’une religion vitale et naturelle, glorification de l’ici et maintenant de l’oeuvre du Créateur.

          

          

          L’extase sexuelle, que nous pourrions appeler le génie orgasmique d’une civilisation, est étroitement liée aux puissances prostitutionnelles mobilisables.

          Les bacchanales sauvages, qui se sont poursuivies en Occident sous la forme longue des carnavals – toujours très présents, bien que sous une forme aseptisée, dans les territoires catholiques –, visaient une relâche de l’ordre social et des figures individuelles restrictives. Le costume, le masque, n’y servent pas à cacher une identité, mais à déverrouiller celle-ci vers des formes qui lui sont étrangères, des formes qui lui sont interdites dans le cours normal du temps où l’identité doit rester stable, unique, reconnaissable dans la durée des rapports sociaux. Cette stabilité, qu’il s’agisse du caractère ou du nom, est indispensable au projet policier des sociétés modernes.

          Au coeur du procès carnavalesque, les individus se dissolvent dans l’extatique des chairs et des plaisirs. La partouze nous en est restée. Visant à une abolition des rudes limites de l’un au profit d’une socialité joyeuse, indistinction de la communauté où s’abolissent les caractères, où tanguent des morceaux de corps qui s’embouchent via orifices et appendices dont la connexion est la seule raison d’être. Avec le labour du travail collectif, travail de la vie dans ses oeuvres, les morceaux de la vaste entité chair ballottent sur les courants de la mer vitale.

          Nous avons perdu le souvenir de ces beaux temps de la fusion collective à échéances régulières, dont le frisson nous reste comme une vertèbre atrophiée. Le malheur de notre temps trouve ses racines dans cette perte. Écoutez les discours sur l’impossible vivre ensemble et la dénonciation des communautés sectaires, forcloses, barricadées. La nostalgie qui perce dans cette plainte est celle de la perte de la fusion élégiaque des individualités dans un grand corps collectif, dans une oeuvre au rose des sexes pantelants : prends-la, prends-moi, prends ça ! La victoire par penalty sifflé fautivement, en quart de finale de Mondial, suffit à réveiller le frisson de l’osmose des peuples primitifs : on voit à quel point la nostalgie est profonde pour qu’un stimulus si médiocre obtienne le résultat de foules déchaînées et des brames aux fenêtres.

          

          

          Les maisons de tolérance, qui accompagnent le développement de toutes les civilisations, visent à modérer la stricte limitation du foyer, de la carrière individuelle et de la transmission patrimoniale. Dans la maison de tolérance, une communauté d’indistincts se recrée : les carrières singulières et hiérarchisées sont effacées au profit d’un être unique de limeur de chair.

          Par le renouvellement des sexes dans un corps commun, voué à tous, par l’effacement de la responsabilité individuelle au profit d’un grand éclat de jouir dépersonnalisé, une communauté symbolique est conçue.

          Ce n’est pas en son nom propre que l’habitué des prostitués vient jouir, il ne jouit pas d’un plaisir exclusif, qui ne tiendrait qu’à lui et dont il garderait le souvenir pour lui seul. L’habitué abandonne sa personnalité dans le vestibule de la maison close et chausse la vêture du client, qui lui offre la sensation féerique d’une identité collective – à la fois parce qu’il participe au Tout, et parce qu’il est égal à tous. Il participe à ce mouvement commun, il se fond dans la masse, et, concrètement, son corps, son esprit, se fondent dans le flux spermatique qui circule. On ne jouit pas, on se branche sur le flux continu, on alimente la machine, on transforme les testicules reproductifs en entrailles du groupe. On n’est plus un, on fait Un, dans le sexe tiède de la grande Chantal, qui fleure bon les sexes frères, voisins et précédents. Mieux que l’inceste, la prostitution réalise une communauté idéale. La prostitution n’est jamais privatisée, elle subsume, dans un projet et rêve fou : celui d’une société où la misère individuelle, enfin, est sublimée par la foi en des lieux de l’unité possible, transcendée par l’exercice des cultes collectifs. »

        

        
          Poétique

          
            Le bonheur des élus, chanté par l’Homère chrétien, nous mène naturellement à parler des effets dans la poésie. En traitant du génie de cette religion, comment pourrions-nous oublier son influence sur les lettres et les arts ?
          

          

          

          GABY NAUDÉ, HISTORIEN RATTACHÉ À LA CITÉ : « On ne vantera jamais assez la poésie qui accompagne le commerce sexuel. La culture péripatéticienne est une des cultures professionnelles les plus riches qui soient. Les femmes qui font carrière dans le pain de fesses, selon l’expression consacrée au tournant du XXe siècle, ont ainsi reçu, au fil des âges, les dénominations les plus frappantes et les plus inventives.

          Elles sont des accrocheuses, des aquatiques, des bagasses, mais aussi bien et mieux des biches, des célibataires joyeuses, des cocottes, des dégrafées, des demi-castors, à moins que, des enseignantes, des filles à barrière, filles à partie, filles d’allégresse, filles d’amour, filles de beuglant, filles de joie, filles de nuit, filles en circulation, et sinon des folieuses, des friquenelles, des frisettes, des gagneuses, des gourgandines, des groseilles à maquereau, viennent les gadous, les grues, les horizontales, avant que ne remontent du fond des âges les hétaïres et les houris, plus proches de nous, les jeannetons, langoustes, lescheresses, linottes, lorettes, tandis que s’éloignent les maraudes, les marcheuses, les paillasses, les pierreuses, les pieuvres, poupines, sacs de nuit, les soupeuses, tabourets, trotteuses, les vénus crapuleuses, les visiteuses d’artistes, les voyageuses. Dans quel autre corps de métier trouvera-t-on pareille invention ? pareille poésie ?

          Dans les assurances ? dans la finance internationale ? dans les SSII d’informatique ?

          Les noms de claques renvoient à l’APEC et à leurs chères études de branding et rebranding les cabinets de consultants qui aujourd’hui baptisent les restaurants. Ce sont des : Aux quatre lunes ; Abbaye des s’offre-à-tous ; La Lanterne rouge ; Le Chat qui fume ; Le Grand Numéro ; Le Chemin des dames ; La Cléopâtre ; La Grotte aux hirondelles ; Le Petit Con ; Le Jacques n’a qu’un oeil ; La Maison Poupoule ; Les Orties ; Le Joli Sénat.

          Je ne parle que pour la France. Il faudrait croiser l’inventivité entre pays, entre continents, pour prendre la pleine mesure du génie de la prostitution.

          

          

          La littérature consacre aux filles, aux claques et aux beuglants quelques-unes des pages les plus décisives de notre histoire littéraire ; il faut avoir tenu entre ses mains esbaudies La Maison Philibert, dans une édition 1905 bibliophile, grand in-octavo, demi-maroquin vert bouteille à coins, dos à 5 nerfs orné de filets, fleurons et roulettes dorés, pour prétendre connaître quelque chose aux lettres françaises. Balzac, Mürger, Maupassant, Céline, le divin Baudelaire ont rendu la monnaie par généreuses poignées à leurs compagnes vénéneuses, et cela ne gâte pas le charme d’une certaine Chevelure portée aux lèvres des fillettes en récitation.

          Sur ce point je vous renvoie, si vous vous sentez frustré, vers une petite bibliographie éditée par la Cité, fort exhaustive sur le sujet : roman, poésie, théâtre (on l’oublie trop souvent, ce grand repère de filles), iconographie.

          Vous trouverez cet excellent et précieux volume dans toutes les librairies. Avec introduction de votre serviteur.

          

          

          La librairie de la Cité propose un choix spectaculaire de reproductions de tableaux dont les sujets sont liés à la prostitution. Il y a de quoi gâter tout amateur d’art. Les plus grands noms sont présents, et encore, nous n’avons pas ajouté les gitons dont Michel-Ange fit les sujets de la chapelle Sixtine. Nous n’avons choisi que les sujets assumés. Ce qui suffit à fonder une encyclopédie de beauté, de grâce et d’esprit. Mais tant de raisonnements sont inutiles : parcourez la galerie du Louvre, et dites encore, si vous le voulez, que son génie est peu favorable aux beaux-arts. »

        

        Fantasmothèque
La Fantasmothèque est une des clés de notre projet de diversification des métiers et de prospective clientèle.
Un certain nombre de personnes, pour des raisons que nous jugeons parfaitement recevables, refuseront par principe le bénéfice de la prostitution.
Sont-elles pour autant exclues de notre champ d’action ? Notre réponse a été non. C’est une réponse politique. La Cité que nous concevons est une cité où chacun doit trouver une possibilité, une offre. Selon ses goûts. Selon l’ordre de ses idées. Nous sommes disponibles, attiseurs de curiosité, jamais prescripteurs.


Notre librairie-ludothèque montre clairement l’attachement de notre nation à la culture érotique. Il suffit d’observer le pillage en têtes de gondole pour prendre la mesure de la frustration accumulée pendant des siècles d’oppression. Je n’ai pas besoin de vous rappeler le sort réservé au marquis de Sade. Je ne parle même pas de son sort sous la Révolution, je parle de l’interdit qui frappait la publication de ses oeuvres jusqu’au milieu du XXe siècle : le meilleur écrivain de France, diffusé sous le manteau deux siècles durant… Comment les jeunes pourraient-ils connaître et s’intéresser à leur histoire littéraire ?


Nous enregistrons plus de cent nouveaux titres par an en librairie, avec quelques best-sellers remarqués. L’Infirmière de la luxure. Bite d’Acier le vengeur. Roméo et Sucette. Corvée d’asperges pour Natacha. Les Mille et Une Nuits de la femmetronc. Sodome et Gonocoques.
La littérature érotique n’a pas été assez prise en compte dans les stratégies d’accès à la lecture des milieux populaires. Créez un rayon érotisme dans les hypermarchés, vous luttez efficacement contre l’illettrisme.


Nos rayons d’accessoires suscitent une intense curiosité. Nos panoplies cuir ou lingerie fine font un tabac ; à Noël, tous les ans, je ne sais pas comment on s’y prend, on tombe en rupture de stock dès le 15 décembre.
Un de nos sexologues travaille spécifiquement sur les cartels afin de replacer chaque jouet sexuel dans son contexte : moment d’apparition, aire culturelle, mode d’emploi. Là encore, iconographie, très didactique, rien de cochon. Nous sommes là pour aiguiser la curiosité, pas pour conditionner.
Notre magasin a largement contribué au retour en grâce du vibromasseur. Nous parlons de sex-toy. Un produit qui s’est complètement transformé en quelques années. Le temps du burin en plastique poreux, gluant après quinze jours d’utilisation, est révolu. Aujourd’hui nous possédons un produit innovant, résultat d’un investissement technologique, tant pour les matériaux employés que pour le design, avec une approche plaisir et glamour. La dernière génération de vibromasseurs est en silicone hypoallergénique et inodore. Disponible dans un échantillon de tailles élargi, depuis le gros orteil jusqu’au glaive de gladiateur. Au traditionnel simili-phallus façon Brancusi, il faut ajouter : le galet, design suédois, ligne pure, tout en surface vibratile et frémissement ; la grosse fraise en éponge pour agrémenter son bain de joies aquatiques ; le dauphin double position, nageoire palpitante et long nez fouineur ; ou, toujours dans les thèmes écolos, un lapin câlin aux oreilles souples et soyeuses. On trouve même un pingouin. Le tout dans une gamme de couleurs toniques et acidulées… Avec ce violet profond, le pingouin, moi, sans le chargeur, je l’offre à ma fille.


La Fantasmothèque audiovisuelle est un territoire d’exploration libre, où chacun peut s’aventurer, à son rythme, à travers les vastes landes du sexe. Le choix de textes, d’images, de films, de projections, mais aussi la possibilité de visionner par aperçus choisis ce qui se déroule au sein de la Cité, sont une invitation à interroger sa propre pratique sexuelle, ses assurances, les routines acquises, donc à développer une critique de soi. Vous reconnaissez là notre souci pédagogique.
Il ne s’agit en aucun cas de la plus grande vidéothèque de films pornographiques d’Europe ou du monde, comme elle fut abusivement baptisée dans un premier temps par la presse, qui voulant nous flatter n’a en réalité pas su comprendre l’importance du projet. Il se trouve que d’un point de vue strictement matériel, la collection rassemblée est probablement la plus importante au monde. Mais nous ne nous inscrivons pas dans la logique bêtement pornographique du mateur effondré dans un canapé mou, abruti par le défilé des images qui mène à l’inconscience. Notre métier, c’est l’éveil. Le spectateur de film pornographique est un spectateur enfermé dans la contemplation, un spectateur forclos dans un cycle purement masturbateur. Les fantasmes qui lui sont présentés formeront même un écran mental devant sa sexualité ultérieure, car il ne pourra rien mettre en pratique. Les fantasmes sont trop violents. Il est condamné à revenir à l’image, à ne pas sortir de la consommation boulimique des images.
 Pour nous, le film pornographique est un outil, un aiguillon avec lequel nous piquons les muscles sexuels pour une mise en exercice. Soit chez nous. Soit, pourquoi pas, chez le client, avec son partenaire légitime.
Si nous achetons les films pornographiques tournés de par le monde, nous sommes à présent producteurs de nos propres matériaux. Les différences sont certainement sensibles pour chacun.
Tous nos films sont écrits en liaison avec notre département Création sexuelle. Des films joyeux, des films ludiques, des films qui ne visent pas l’assouvissement mais l’émulation, la stimulation. C’est aussi pourquoi nous privilégions les formes courtes et ouvertes. Souvent l’orgasme final est absent, une scène reste à achever. Appel du pied à l’imagination. Incitation à créer soi-même son propre climax.


La vision d’un film en cabine de visionnage appelle toujours un ensemble de compléments. Un court métrage, qui s’inscrit volontairement dans une logique de contrepied. Ouvrir l’imaginaire érotique vers des espaces complémentaires mais décalés par rapport à ceux choisis par le client. Ce que dans notre jargon nous appelons des fantasmes connexes.
Puis un diaporama, avec des clichés pris en interne. Un hôte ou une hôtesse vient apporter sa contribution aux images. Gros plan sur des possibilités méconnues de la Cité.
Étendre le champ du désir. Déployer les imaginaires.
Qui vient chez nous avec un besoin à combler repartira avec des désirs qu’il ne se savait pas avoir, des désirs qu’il n’aurait pas cru lui être destinés. Il sortira augmenté par tout ce champ de désirs neufs. Plus complet. Et aussi plus gourmand, car il n’aura pas épuisé ses appétits. La satiété, mais juste la satiété, avec déjà les papilles qui démangent.
Notre invité, plus riche après chaque expérience nouvelle, sera aussi, nous l’espérons, plus accompli. Car la réalisation sexuelle est une épreuve de soi, une épreuve qui parfait.


Le film vidéo offre enfin la possibilité de stariser certains prostitués. Le vieux fantasme de coucher avec les actrices de porno dont on connaît par coeur les incroyables performances devient accessible. Là encore, souci de décloisonner. Chaque client est placé à la hauteur des meilleurs hardeurs du circuit. Nous élevons, pour lui, les exigences.
Comme avec un partenaire traditionnel, le client rencontre quelqu’un qui possède une histoire sexuelle, une mémoire sexuelle, elle devient une part du jeu, d’autant que le client connaît ladite mémoire à l’avance : les films visionnés alimentent les potentialités combinatoires du couple, ou du groupe, temporaire.
Cette mémoire confère à l’expert sexuel une dimension qui excède celle de la poupée instantanée : il est un être humain à part entière, avec une histoire à verser au pot commun de la sexualité.


La Fantasmothèque est notre Académie permanente. Un lieu de formation. Où l’on s’éveille à soi, où l’on éveille davantage de soi. Où l’on s’éveille aussi à des techniques nouvelles. Nos cédéroms permettent de visionner quelquesuns des meilleurs enfilages et de procéder à tous les zooms, ralentis, retours en arrière nécessaires à la parfaite compréhension des passes. Il n’y aura plus qu’à venir mettre en pratique avec un de nos experts. Soit en chambre, soit lors d’un de nos stages de perfectionnement, puisque nous déclinons notre programme de formation interne en modules spécifiques pour le grand public et les professionnels étrangers à la Cité.


        

    

  
    
      
      

      
        QUATRIÈME ENTRETIEN
      

      BEAUX-ARTS

      
      
          La Cité

          Avant le bâtiment, il y a ce parc magnifique. Les familles viennent s’y promener le dimanche, jour où nous avons choisi d’exclure les activités sexuelles en plein air afin de le garder ouvert à tous les publics. Une équipe d’employés communaux a été mise gracieusement à notre disposition afin d’entretenir ces travées d’arbres fruitiers et les parterres dans la tradition française, avec un labyrinthe de haies dont vous conviendrez qu’il prête au marivaudage. La roseraie n’est pas assez développée, nous aimerions bénéficier d’un climat plus favorable. Notre serre de plantes exotiques, sans valoir un jardin botanique, a du charme. C’est surtout en soirée qu’il faut venir se promener près des bassins : le jour bleuâtre et velouté de la lune descendait dans les intervalles des arbres, et poussait des gerbes de lumière jusque dans l’épaisseur des plus profondes ténèbres. La rivière qui coulait à mes pieds, tour à tour se perdait dans le bois, tour à tour reparaissait brillante des constellations de la nuit, qu’elle répétait dans son sein. Dans une savane, de l’autre côté de la rivière, la clarté de la lune dormait sans mouvement sur les gazons ; des bouleaux agités par les brises, et dispersés çà et là, formaient des îles d’ombres flottantes sur cette mer immobile de lumière. Auprès, tout aurait été silence et repos, sans la chute de quelques feuilles, le passage d’un vent subit, le gémissement de la hulotte.

          

          

          Nous sommes il est vrai gâtés pour les oiseaux. Je conseille de venir au moins une fois le matin, alors que nos pensionnaires se ressourcent. Vous aurez peut-être la chance d’assister à une séance de yoga collectif. C’est une chose qu’il faut avoir vue. Nous avons un professeur chinois, prodigieux. Le ploiement des cuisses et le balancement des gorges, la pendulation des pieds en poirier, la courbe des cuvettes par vingt à trente nymphes et satyres donnent un des spectacles les plus doux et les plus reposants que je connaisse. Je viens souvent y assister quelques instants. Je regrette de ne pas avoir le temps de pratiquer. Malheureusement, la pression constante sur les équipes de direction l’interdit.

          

          

          Le soin réservé à l’entretien des corps pendant ces matinées appartient pleinement à notre politique du personnel. Corps sains, coeurs sains, âmes saines. C’est aussi le moment des débriefings, des réunions, des papotages, des confidences gentilles. Des amourettes. Car je ne veux pas me livrer à la délation, mais nos oiseaux se becquettent et convolent quelquefois en justes noces.

          
            Le printemps prépare sur nos bords la pompe nuptiale ; il couronne les saules de verdure, il étend des lits de mousse dans les grottes et déploie les feuilles du nénuphar sur les ondes, pour servir de rideaux à ces couches de cristal.
          

          Nous avons célébré notre onzième mariage en interne cette année. Pour ceux qui croient encore que la prostitution mène à la désespérance.

          

          

          Promenez-vous dans les jardins. Profitez. Pleinement. Parcourez les allées, imprégnez-vous du parfum des lis, observez les tiges se pencher, les bulbes s’entremêler, les papillons courir de corolle en corolle, confiez à votre intuition la douce aspiration de vos sens : percevez-vous comme la nature s’accorde à vos élans, à mille lieux des appétits grossiers ? Dans la journée, le samedi, vous croiserez souvent un groupe de beaux jeunes gens, c’est le groupe des enfants de Niobé, nus, simples, pudiques, rougissants, se tenant par la main avec un doux sourire, et portant, pour seul ornement, dans leurs cheveux, une couronne de fleurs.

          À toute heure vous rencontrerez des couples, main dans la main, les unes déjà amplement dégrafées, se glisser entre deux buissons. Jetez un oeil si vous voulez : sous chaque buisson, pour les dos fragiles, matelas en mousse polyuréthane camouflage, et pourtant, toutes les sensations du plein air.

          Ébats, doux bruit de la soie qui glisse sur la peau et le cuir des bottes, comme lorsqu’un pigeon s’ébroue ; les branches s’écartent, un buste se renverse, deux seins fleurissent un instant, aussitôt rattrapés ; les branches se referment sur des éclairs de cuisses roses ou blanches.

          Vous ne souffrirez jamais de la solitude en ces lieux, vos regards ne couleront pas longtemps sur les moulages audacieux des Messaline de marbre ; ces pas qui froissent le sable, Vénus dans le bois de Carthage, un morceau achevé dans le genre gracieux. La tunique ne couvre qu’un sein, vous pouvez cueillir l’autre si vous le souhaitez, il est mûr toute l’année.

          

          

          Le bâtiment vous apparaîtra vite, pourquoi se presser. Ces jardins, dont le seul défaut est d’être trop enchantés, ces amours, qui ne manquent que d’un voile, ne sont pas assurément des tableaux si sévères.

          

          

          Nous tenons beaucoup à ce périmètre végétalisé, qui est une folie sur un plan économique. Tour à tour vitrine, carte de visite, ermitage, gazon voluptueux, réserve naturelle où les amants s’ébattent en liberté. Nous commençons toujours ici nos brainstormings. Les séminaires consacrés à l’esprit d’équipe et la culture d’entreprise trouvent dans ces théâtres de verdure l’occasion de délicieux préludes. Mais je ne vous en dirai pas davantage, car nous gardons pour nous quelques secrets professionnels.

          

          

          
            Cependant toutes les amours des plantes ne sont pas également tranquilles ; il en est d’orageuses, comme celles des hommes : il faut des tempêtes pour marier sur des hauteurs inaccessibles le cèdre du Liban au cèdre du Sinaï, tandis qu’au bas de la montagne le plus doux vent suffit pour établir entre les fleurs un commerce de volupté et favoriser le long des ruisseaux leurs générations odorantes : n’est-ce pas ainsi que le souffle des passions agite les rois de la terre sur leurs trônes ?
          

          

          

          Vous ne connaissez pas encore Cannelle Zazou. Elle exerce depuis l’origine au sein de notre département Création sexuelle. Un chasseur de têtes l’a repérée pour nous dans une société de production audiovisuelle où elle pigeait à la petite semaine sur des programmes de télé-réalité. Elle écrivait des incidents et dérapages fortuits pour ces émissions. Encore un talent honteusement sous-employé.

          Nous lui avons offert des missions à la mesure de son tempérament.

          Cannelle Zazou suit l’actualité internationale dans nos domaines, elle est aussi spécifiquement en charge de concevoir, en liaison permanente avec nos sexologues, une gamme de plaisirs saisonniers, et d’anticiper sur les futures tendances.

          

          

          CANNELLE ZAZOU, créatrice sexuelle : « Au début du printemps, traditionnellement, nous souhaitons un affichage fort sur la fellation. Une pratique ludique, soft, portable. Quelque chose de jeune et de détendu, de convivial. Quand je pense fellation, je pense aussitôt : pelouse, fleuri, pique-nique, fête de la Saint-Jean.

          Je cherchais une idée, j’ai trouvé une allégorie : la fellationscout.

          Le concept, c’est d’envoyer les clients balader. Si. Une trotte pour les mettre en appétit. Ils passent la journée au bureau, ils sont fripés, contractés. Qu’ils aillent un peu se dégourdir les jambes. Profiter du plein air pour se purger les poumons.

          Quand ils ont trouvé le coin qui leur plaît, ils positionnent leur fanion : la Cité reçoit une alerte par GPS. On leur dépêche une scoute à bicyclette.

          En moins de dix minutes elle rejoint son loulou et lui mouche le cierge sous un arbre ou en bord de rivière. Très frais.

          Nos scoutes portent un collier spécial, avec des bonbons colorés selon le thème de la fellation désirée. Avant chaque fellation, la scoute croque le bonbon parfumé et réalise une fellation cassis, ou menthe, ou coca. La première fois, pour le client, finir le gland colorié, ça cause une sacrée surprise. »

        

        
          Le bâtiment

          La structure extérieure tout en arrondi, l’impossibilité de se mettre dans l’oeil une forme entière, était une commande à notre architecte, Daru Noda. Ce qu’il nous a proposé nous a tout de suite séduits. Il s’est inspiré d’un coussin japonais. Une idée très belle, que nous avons reprise dans nos accessoires.

          Afin de faciliter le sommeil, des oreillers humains sont proposés aux Japonais. Des bustes de femme ou d’homme. On pose la tête entre un sein et une fesse, ou sur le gras de la fesse, plus moelleuse. Le bâtiment est lui aussi un buste. Un buste comme les a dessinés Ingres, nous avons triché sur la colonne vertébrale. La face externe du bâtiment figure un dos lové sur le côté, avec dans le fond l’élévation vers les épaules. Au premier plan s’élance la masse profuse des fesses, dont la coupe aux trois quarts atténue l’effet, qui donnerait quelque chose de vulgaire si le bâtiment dessinait le fessier complet.

          La face interne, côté jardin et terrasses, s’épanouit dans une forme assez symbolique, de genoux repliés, de cuisses, avec en contrepoint la ligne des seins pris dans une robe à corsage.

          Le bâtiment est couvert d’un voile blanc cassé. Cassé pour que la lumière reflétée ne soit jamais éblouissante.

          Nous avons été particulièrement gâtés par la matière. Que nous avons choisie au toucher, comme pour une jupe. Elle est légèrement granuleuse, elle prend la pluie exactement comme la peau, c’est-à-dire qu’elle absorbe et qu’elle transpire. Cette peau est le premier abord des lieux.

          

          

          DARU NODA, ARCHITECTE : « Le Japon est en pointe dans la recherche sur les tissus organiques synthétiques. Un domaine qui m’intéresse beaucoup. J’espérais depuis plusieurs années avoir l’occasion de travailler sur un bâtiment humanisé, en employant des propositions du génie génétique. Les matériaux naturels possèdent des caractéristiques étonnantes. Le fil d’araignée par exemple présente des propriétés de résistance, de souplesse et de reprise de la forme initiale avec lesquels aucun matériau synthétique standard ne peut rivaliser. La peau est un revêtement étonnant. J’étais très désireux de travailler avec cette matière. Une peau de synthèse, avec des matériaux polymères, que je pourrais étendre à l’intérieur des bâtiments, pour identifier les espaces.

          Je veux remercier la Cité de m’avoir offert cette chance. »

          

          

          Une telle architecture aurait été difficile à mettre en oeuvre si nous avions opté pour un emplacement en centre-ville. Nous bénéficions ici d’un urbanisme industriel souvent iconoclaste, avec d’anciennes manufactures, des hautsfourneaux, des châteaux d’eau, et il n’y a qu’en périphérie qu’on puisse créer au sein d’un parc de vingt hectares une architecture profondément originale. La création architecturale en France reste marquée par la façade haussmannienne, le poids du XIXe siècle. Vous l’aurez compris, je crois que tout se tient. Chaque retard, dans un domaine, dans un secteur, révèle ou accuse une culture en décalage.

          Que nous ayons opté pour un bâtiment à la fois humain et moderne, en guise de manifeste, ça n’est pas innocent.

          Nous sommes fiers de pointer la direction.

          Et nous serions heureux d’être rattrapés.

          

          

          L’entrée dans la Cité est symboliquement vaginale. On pénètre le bâtiment à l’échancrure des cuisses. Tentures rouges. La même matière que la peau extérieure. Ici elle est triplée, organique, résistante. À certains moments vous la verrez s’iriser, et si vous vous appuyez contre un mur, celuici conservera votre empreinte.

          

          

          Des portières pesantes se rabattent sur l’entrée. Le couloir plongeant amortit les impressions du dehors, étouffe les souvenirs de la verdure, de la chaleur, ou des intempéries qui furent traversées dans le parc, le corridor éteint les extérieurs. C’est Dante qu’il faut paraphraser ici :

          
            
              À travers moi on va dans la Cité dolente,
            

            
              À travers moi on va parmi la gent perdue.
            

            
              Avant moi rien n’a jamais été créé
            

            .......................................

            
              Vous qui entrez ici, laissez tout souci.
            

          

          Le hall d’accueil vous a surpris, vous ne vous attendiez pas à ce qu’il fût si bas de plafond. Vous attendiez la vaste halle des foires. Ce sont des alvéoles. Une ruche avec des demiétages, des quarts d’étage. Vous vous perdrez facilement. Des hôtes et des hôtesses vous frôlent, vous dépassent, s’étirent languissamment sur des ottomanes. Se dressent à votre approche. Leurs tenues changent d’une saison à l’autre. Les seins nus font leur temps. Saison gorgée de poires et de groseilles. Surgissent les corps moulés. Des combinaisons écrevisse que raye le relief des culottes et des soutiens-gorge. Des corps sculptés du mollet au casque empesé de la gomina, la raie des fesses ciselée en intaille. Saison de shorts et de jupettes, de nymphettes et d’elfes en chemisettes entrebâillées. Polos moulants. La chaleur s’accroît. Jeu de la climatisation. Brumisateurs. Nos hôtes et nos hôtesses sont garantis avec un fin filet de transpiration, quelques gouttes roulent le long de la lèvre supérieure. Goûtez. Sel naturel.

          

          

          Vous pouvez arrêter qui vous voulez. Chacun parle deux à trois langues. On vous dirigera le cas échéant vers qui parle la vôtre. Sinon il faudra essayer le langage des signes, jeux des mains collectives.

          

          

          Chuintement des accents rares. Bavardages. Roucoulement des langues que vous ne connaissez pas. Annonces qui volent en cercle du plafond vers le sol. Les voix chaudes. Les mots veloutés. Loin du filet énurétique des réclames que l’on vous sert d’habitude. Début d’une revue. Alvéole Justine. Effeuillage d’une bande molletière blanche sur cuisse noire. Sept minutes au déroulement minutieux, hypnotique.

          

          

          Pulsations. Entre battements de coeur et respiration. Accélérations progressives, soupirs. Entrecoupés par des souffles caverneux. Halètements de demi-plaisirs. Vous cherchez la voie vers la Fantasmothèque. Une hôtesse vous guide, le bout des doigts appuyés sur la pointe du coude. Ses sandales tapent négligemment sur ses talons. Un entrebâillement révèle une mer de draps dégorgeant sur le sol, et deux corps avalés, le mat unique d’une jambe en perdition achève doucement, voluptueusement, interminablement, de sombrer dans les hauts-fonds ; le ressac bruisse contre les coussins soulevés par le courant ; ils s’abattent par volées jusqu’au seuil. Vous montez seize marches et vous gagnez la rampe, circulaire, elle ouvre la vue sur d’autres alvéoles où nos industrieuses se pressent autour d’un homme assis, dont vous ne distinguez plus qu’un peu la tête rejetée. Il s’enfonce dans une mousse rose et blonde, de dos et d’épaules, où les bulles émergentes sont des visages qui se relèvent d’une flûte à huit becs. La Fantasmothèque s’ouvrira sur votre gauche, quand vous aurez fini, regardez, le temps ne vous coûte rien.

          

          

          Cette odeur, qui vous emplit le nez et la bouche, presque un peu lourde, à laquelle vous vous êtes habitué sans vous en rendre compte, elle est le fruit de deux années d’études. Essayez de la décrire. Vous ne pouvez pas. Vous êtes tenté par les évidences : épices, musc humain, cyprine. Vous n’y êtes pas. Ce n’est pas grave. Elle fonctionne. Vous commencez à vous relâcher. Quel que soit votre poids, sur le revêtement élastique, votre démarche se fait moelleuse. Vous êtes Héliogabale entre deux seuils, explorateur, trajet retour au coeur de la matrice, vous êtes Valmont, vous êtes Wanda tombant la fourrure. Vous ne savez plus si vous flottez, si vous êtes un glaive ou un flambeau qui s’attise devant les chairs à enflammer. C’est bien, ça a commencé. Vous êtes là. Parmi nous. Bienvenue.

          

          

          Partout, des bornes électroniques, aux écrans tactiles incrustés sur l’émail de jolies dents encadrées par deux lèvres rouges, attendent vos caresses affamées, les prémices d’étreintes. Déposez sur ces lèvres vos souhaits, vos choix. Laissez-vous guider par nos hôtes et hôtesses ou confiez-leur directement vos besoins, ils trouveront une réponse adaptée.

          Pour chacun de vos fantasmes, nous avons dix, onze, douze solutions inédites, pas une que vous connaissiez, pas une que vous ayez imaginée.

          

          

          Des volutes de vapeur ondulent sur un palier de carreaux de céramique bleue. Vous ne pourrez pas aller plus avant. Jetez un oeil par les hublots qui troublent de leur lumière moite ce vestibule. Le hammam est réservé par couples d’heures à un sexe ou à l’autre, puis pour quatre heures aux deux. La buée empêche de bien distinguer. Nous tairons son nom. Une jeune femme, elle divorce. Pour son quarantetroisième anniversaire, ses enfants lui offrent un toilettage clitorido-vaginal, lequel se pratique au spray de savon, à l’éponge, à la mouchette et au pinceau. Extérieur en furetage, quatre mains à l’orifice ; intérieur avec un gant de peau, plusieurs grammages, selon les goûts. Parce qu’il s’agit d’un jour anniversaire, et qu’elle nous rend visite pour la première fois, nous avons offert le grand massage et les élongations. Intérieurs des cuisses, dos, épaules, poitrine. Friction localisée. Nora officiait en Turquie, où nous sommes allés quasi la kidnapper. Ses mains sont des saumons sauvages qui remontent un torrent. La reine se trouble, un feu aveugle ronge ses os ; les imprudences commencent, les plaisirs suivent.Notre charmante cliente quittera les lieux pour une chambre et son lit de relaxation, où une heure de repos ne sera pas de trop pour se remettre. Une demi-Veuve Cliquot achèvera de la ragaillardir. Un dépliant avec nos activités, pourquoi se priver de prolonger le rêve.

          Pour fêter son divorce, elle choisit François sur notre catalogue, beau garçon râblé, la trentaine rustaude, ancien cariste dans une fabrique de matériaux de construction. Un choix assez classique qui rappelle le fantasme plombier, à plat ventre dans la cuisine. Là ce sera la formule nuit complète, douze orgasmes et petit-déjeuner.

          

          

          Dans quelques mois, notre cliente avisée nous enverra une petite nièce à dépuceler. Excursion en barque. Retour vers la Cité à cheval à travers les plaines. Dîner fin en amoureux. Helmut a trente-quatre ans. Un demi-noble de Basse- Saxe. Brun, skieur accompli, chasseur magnifique. Il excelle aux anneaux, discipline qui lui vaut des médailles régionales. Il évoque le château de sa famille. Diorama. Cite en allemand Goethe et Rilke, en italien la Vita Nova. Promenade nocturne dans le jardin. Premiers baisers de la journée, dits des moineaux. Bain de minuit dans le bassin. Portée nue et mouillée dans la chambre romantique avec son faux balcon sur falaise. Concert de violon. Champagne. Apprêts pour la nuit : coiffée, maquillée, chemise de nuit en batiste d’un créateur tchèque. Amant en peignoir de soie grège. Chandeliers à seize branches. Premier enfilage. Ferme, maîtrisé, serein et vigoureux. L’hymen n’est pas percé avant les premières notes de l’orgasme lilial. Medianoche, ou petite collation. Un bis branlé clitoridien. Nuit câline. Vigoureuse bourrée du matin. Virginie rendue à ses parents pour midi. La chemise de nuit est offerte, avec son empreinte mémorable. Plus l’album photo. Il ferme à clé. C’est son secret. Elle choisira seule de partager ou non cette intimité. Mais à quatorze ans, elle a déjà de quoi faire rager ses condisciples du lycée des Dames bleues. Par les grâces d’une tante attentionnée, Virginie aura été initiée dans les conditions idéales. Virginie s’est vu épargner le trauma des premières fois maladroites. Elle ne connaît pas la déception, la honte, les maladies, une grossesse involontaire. La frigidité post première fois douloureuse et, à vingt-deux ans, les séances chez le psy, Virginie ne se sent pas concernée. Un dépucelage précis, soigné, inoubliable, tel que chaque parent devrait le souhaiter à ses enfants. Un dépucelage intelligent, qui garantit une vie sexuelle future épanouie.

          Parents, un conseil, ne tardez pas. À trop attendre, vous pourriez être devancés et, outre les risques évidents pour vos enfants, songez à votre ridicule si le cadeau devant lequel vous aurez atermoyé vient trop tard.

          Offrir un dépucelage pour les dix-huit ans de Marie, c’est un choix déceptif, d’autant que nous avons une réduction moins de 26 ans sur le gang bang à trois, formule confort, pour laquelle ses copines auront sans doute déjà réservé.

        

        
          Intérieurs

          
            Les églises faisaient valoir le parchemin, la cire, le lin, la soie, les marbres, l’orfèvrerie, les manufactures en laine, les tapisseries et les matières premières d’or et d’argent ; elles seules, dans les temps barbares, procuraient quelque travail aux artistes, qu’elles faisaient venir exprès de l’Italie et jusque du fond de la Grèce. Les religieux eux-mêmes cultivaient les beaux-arts et étaient les peintres, les sculpteurs et les architectes de l’âge gothique. Si leurs ouvrages nous paraissent grossiers aujourd’hui, n’oublions pas qu’ils forment l’anneau où les siècles antiques viennent se rattacher aux siècles modernes ; que sans eux la chaîne de la tradition des lettres et des arts eût été totalement interrompue : il ne faut pas que la délicatesse de notre goût nous mène à l’ingratitude.
          

          

          

          GRAZIELLA LOISELLE, CHEF-DÉCORATRICE : « Au dernier étage, nous avons un toit panoramique. Consacré aux amours à ciel ouvert l’été, et aux orages en hiver. Le soir de Noël, quand on a de la chance et qu’il neige, on le transforme en sauna finlandais, c’est limite fantastique. L’an dernier, les batailles de boules de neige, toutes à poil par moins cinq, c’était complètement génial. Avec les guirlandes multicolores et les bougies ithyphalliques autour du sapin. J’espère qu’un jour on pourra avoir des rennes.

          

          

          Avec mon équipe, je crée les décors au fur et à mesure, d’après les croquis fournis par Cannelle Zazou.

          On garde trois mois, six mois, ça dépend des retours.

          La conception en modules permet d’adapter nos ambiances au fil des spécialités du moment, des saisons, ou des désirs des clients.

          Mon équipe peut concevoir n’importe quelle espèce de lieu, à partir d’un catalogue de base d’une cinquantaine de propositions.

          Parfois je fais appel à des jeunes artistes du coin. On trouve autant d’idées fortes et porteuses chez les artistes que dans les agences de publicité ou d’événementiel, moi je n’hésite jamais à recourir à leurs services. Chez les artistes, il y a des gens créatifs. Il faut creuser. Certains sont aussi créatifs que les créatifs.

          

          

          Un de nos vrais succès est le Vestiaire du Stade de France, avec polos de rugby accrochés aux patères, ambiance de voix mâles sous les douches, La Marseillaise a capella – nous avons une variante avec victoire de la France au Mondial 2002 et ola les seins peints bleu blanc rouge qui n’est pas mal non plus. Le match est redonné sur écran plasma. C’est un fantasme multi-sexes et multicombinaisons : l’épouse esseulée qui vient prendre sa revanche au vestiaire, le fan qui rencontre une fan dans les tribunes et fête in situ la victoire, ceux qui se prennent pour des joueurs et qui réclament leur trophée d’après-match.

          Sur un mode plus classique, mais bien, nous proposons la Cuisine des Misérables, table en bois, soupière ébréchée, seau, souillons, Jean Valjean, Cosette en haillons. C’est fou le nombre de femmes qui voudraient faire Cosette, il y a une vraie demande chez les cadres – trop de pouvoir sur les équipes, trop de pression, ça les tue. Elles viennent se ressourcer. Retrouver une virginité, une innocence, de la fragilité.

          Nous avons dédié un grand espace en plein air à une casse automobile, manouches et surins, filles du gérant nues dans les salopettes, tatouages au cambouis sur les hanches. Nous avons eu de la chance, nous avons pu racheter une vraie casse à proximité de la Cité. Pourtant, ça a été un pur casse-tête, il fallait parvenir à être réaliste, mais évidemment supprimer tous les éléments dangereux : pas question que nos clients attrapent le tétanos avec un amortisseur rouillé, ou se fichent un bout de verre dans la cuisse.

          On passe chaque véhicule à l’aspirateur et on polit les métaux. Un travail de fou, mais ça valait la peine d’investir. Et puis ces carrosseries de toutes les couleurs, c’est vraiment délirant. Ça marche aussi bien pour un fantasme camionneur ou polar nouvelle vague un peu glauque, pour des animations flash genre banquette arrière ou tringlage capot, que pour une partouze en rave-party psychédélique.

          On a un projet rave-party nudiste très sympa, mais bon, je n’en parle pas, c’est encore un projet.

          Nous organisons un salon de l’automobile au même endroit, un week-end par an, en collaboration avec des concessionnaires de la région. Ce week-end-là nous déblayons et nous avons une ambiance plus sportive, plus classe aussi. Ce sont nos employés qui présentent les modèles, servent de chauffeurs et assurent les entractes. En deux saisons c’est devenu un très gros événement commercial. Les décolletés décomplexent les consommateurs coincés. Face à un consommateur un peu sado-maso, qui voudrait bien mais qui n’ose pas, une paire de fesses sur le comptoir, ça le libère, ça lui donne envie de se faire plaisir.

          

          

          En intérieur, on a tout un tas de compartiments de base qu’on customise au coup par coup selon les scénarios : caserne, cave de HLM, cuisine, salle de classe, parking, refuge de montagne. On a aussi une gamme toilettes publiques et salle de bains. On a même une jungle avec des arbres en plastique et des lianes.

          Souvent, ce qui plaît le plus, ce sont des espaces superclassiques, tout simples, genre le Bureau directorial avec vue sur un chantier de construction : appel de la secrétaire, petite stagiaire anglaise qui bégaie trois mots de français en rougissant, le fauteuil en skaï qui couine et les accoudoirs larges.

          

          

          Mais on peut faire élaboré, on a un intérieur d’avion vachement crédible, avec hôtesses et stewards, visite possible du poste de pilotage, et même les nuages qui passent à la fenêtre. Si vous êtes attentif, jetez un oeil aux nuages, on en a dessiné des vraiment crados.

          

          

          Pour une animation banquette et sa bande de lascars, on a racheté une vieille rame de RER. Les secousses et la bande-son font too much Foire du Trône. De temps en temps on la ressort. En région, les gens fantasment pas mal sur les beurs et les beurettes. Ils n’en ont pas tant que ça sous la main. Pour peu qu’on ait deux-trois faits-divers de suite au journal de 20 heures, la rame de RER, c’est tout de suite demandé.

          

          

          Dans les trucs plus pointus, et là des fois j’ai eu du mal, on a reconstitué une maison de passe à Pompéi. Avec des chambres d’un mètre de large et des paillasses en pierre, des peintures cochonnes sur les murs.

          Moi je suis pas fan.

          Dans le même genre, on a Sodome et Gomorrhe, avec feux d’artifice, pluie de cendres, cris de détresse et la foule. C’est un peu Dark Ages. En février, un mois assez dépressif, on a une vraie demande, et de toute façon on a des clients carrément accros aux toges. Si on ne leur fait pas Sodome et Gomorrhe une fois par an, ils nous vouent aux enfers.

          

          

          Enfin à tout seigneur tout honneur, le meilleur pour la fin : les chambres. Chacune a son cachet : la Comtesse du Barry, qui fait bicher tous les musées d’arts décoratifs de France, la Sacher-Masoch, la Casino royal, la Vénitienne, la Suite présidentielle, le Bungalow tahitien, le Pavillon japonais. J’en passe.

          Ici, moi, j’ai vraiment pas le temps de m’ennuyer. »

          

          

          Les chambres et les salons sont équipés de vitres sans tain et de caméras, ce qui nous permet d’offrir des animations voyeuristes sur mesure assez perfectionnées. Notre salle de visionnage transforme quiconque en oeil de Dieu et permet d’avoir accès à toutes les séances en cours dans la Cité, avec les avantages sur un dieu qui voit tout conférés par la technologie moderne : caméras multiples pour les changements d’angle, zoom, ralentis et reverse.

          Le voyeurisme est un excellent produit d’appel. Nous savons que nous avons à lutter pour certains clients potentiels contre une réserve culturelle face au passage à l’acte. Le voyeurisme permet de se familiariser avec la culture prostitutionnelle, d’éprouver les émotions du client, sans se mouiller dans l’acte effectif. Le client apprend à éprouver, à maîtriser ce registre d’émotion, qui perd sa valeur de barrière. Ce qui lui permettra la fois suivante de consommer à son tour.

          Nous n’aurions pas investi autant dans les accessoires panoptiques pour le simple plaisir de la documentation.

          

          

          Néanmoins, je tiens à préciser que tout client chez nous peut conserver l’anonymat. Nous pratiquons une politique de protection de la vie privée inattaquable. Nous avons une carte MEMBRE PRIVILÉGIÉ qui assure une prise en charge totalement discrète sans aucun contact avec le reste du public. Nous recevons de nombreuses personnalités du monde des affaires, du show-biz, de la politique, et aucun cliché n’a jamais atterri dans la presse à scandale. Je ne rentre pas dans les détails, mais notre programme anti-intrusion visant les paparazzis a su décourager les plus têtus.

          

          

          Chacun est libre de signaler qu’il ne souhaite pas la diffusion en interne d’images qui le concernent. Nous respectons bien entendu ce choix. D’ailleurs, nous avons reçu les félicitations de la CNIL pour notre gestion des données confidentielles.

          En pratique, nos clients font peu usage de cette possibilité : être contemplé en pleine action par un inconnu, c’est excitant, nos clients le savent.

        

        
          Salon

          Salon

          Aquarium cybernétique. Nuée empesée de tabac et circonvolutions spectrales. Bourdonnement des basses. Le plafond clignote bleu et rouge. Un bar électrique où louvoient des boissons étranges dans des verres entonnoirs. Fluide vert fluorescent. Vous ne vous souvenez pas d’avoir pris l’avion. Vous ne savez pas quand vous avez atterri à New York. Dans les environs de Times Square.

          Quatre tables de billard, et au milieu, un ring, surélevé. Mais vous avez déjà compris. Deux poteaux métalliques dans l’arène.

          Installez-vous au bar. Whouston va vous servir. Whouston est Kenyan, nous en avons trois dans la maison.

          Cocktail de circonstance : vodka sur deux boules de citron.

          Nous avons douze de ces salons, avec des ambiances thématiques. Juste au-dessus de nous, autre ambiance, c’est un saloon. Les oiseaux y officient en short jean taillé demi-lune et cuissardes blanches. Quelques Mexicaines authentiques, beaucoup de blondes bouclées.

          Regardez l’hôtesse qui s’approche. Une silhouette lisse d’un seul tenant. Extraterrestre en combi salamandre. Il faut se tenir tout près pour tout voir. À distance vous n’aviez pas repéré les jours dans la combinaison. Il faut pincer pour croire que la chair reprend ses droits sous le latex rose. Ça tombe bien, ici, vous avez le droit. Vous pouvez même passer la main.

          

          

          Nous attendons notre star. Elle s’appelle Tabu. 22 ans. Elle est originaire de l’Uttar Pradesh. Mais après ça, elle a fait du chemin. Un vrai globe-trotter. Il faut dire qu’elle voyage léger, elle n’est pas gênée à la consigne. Artiste visuelle. À la croisée des regards dans les clubs d’Amsterdam, de Londres, de New York. Et maintenant elle est chez nous. Parce que c’est ici que ça se passe.

          C’est une brune déliée, peau cuivrée. Les yeux verts. Les cheveux noirs de jais tombent aux genoux. Quand elle reste immobile. Vous les verrez souvent fouetter le sol. Elle donne l’impression de danser avec des cobras. À l’acmé du show, au bord de la transe, un grouillement. Tout s’agite de façon autonome, chaque partie de son corps ondule indépendamment. Bras, coudes, doigts ; seins, cuisses, fesses.

          Cette démantibulation est une technique de danse indienne qu’elle a beaucoup perfectionnée. Comme si vingt corps bouturés allaient se détacher. Elle danse nue dans les bras d’un poulpe noir déchaîné, balancée d’un tentacule à l’autre, jetée au sol, soulevée de terre, portée dans les airs, lacée contre un poteau par sa chevelure, désarticulée, éreintée par son amant monstre.

          

          

          Avec quelqu’un comme Tabu, c’est presque frustrant, il ne reste rien à faire. Elle est arrivée, tout était au point dans son numéro. On a juste investi dans les éclairages et la musique lounge.

          Elle effeuille dans ce salon deux fois dans la soirée. Ça n’est pas beaucoup. Il faut réserver. Le nombre de spectateurs est limité. Pour préserver la qualité du spectacle.

          Quand elle arrive, on croit qu’elle est déjà à peu près effeuillée, elle porte un pectoral en brisures d’émaux, un jodhpur, des perles. On ne peut pas croire que ça va durer.

          Vous ne devinerez jamais tout ce qui peut se produire entre deux poteaux.

          Des générations entières de primitifs se sont prosternées, au fond des grottes ou sur des plages de sable, devant ces extatiques dans leur rage dénudée.

          

          

          Tabu arrête à onze heures. C’est tôt. Mais il y a un after. Là, le nombre d’élus est drastiquement réduit, en contrepartie de quoi, on ne reste pas spectateur longtemps. Et on a droit au toucher Bollywood.

          Ça, je ne l’offre pas aux frais de la maison, trop cher. Mais si vous fêtez vos quarante ans cette année, vous savez quoi vous faire offrir.

          Vous vous y prenez à l’avance, pour les afters, il y a deux mois de réservation.

          

          

          La rencontre devait fatalement se produire entre Tabu et la Cité, dont elle est à mon sens une manifestation typique. Exactement le genre de personnalité qui nous intéresse. Pas seulement une technique, une classe folle. Ou un corps magnifique. Avec cette cicatrice bourrelée qui lui lacère la gorge. Dernier baiser d’un amant délaissé.

          Une personnalité. Un vécu. Naissance dans une famille miséreuse. On ne sait pas combien de frères et soeurs sont restés là-bas. À dix ans, sa famille l’envoie chez un oncle à Bombay. Employée à laver par terre. Les pieds nus dans la crasse et les bras dans les seaux. Un an plus tard, pour un plat de vaisselle tombé dans l’escalier, son oncle emmène Cendrillon dans le pavillon de jardin, traînée par les cheveux. D’abord une dégelée de coups de baguette, il cisaille ses vêtements, et quand ce corps pantelant, sanglant, lui est dévoilé, il se jette sur elle. Au deuxième viol, elle s’est échappée. Une bande de filles et de garçons des rues l’enrôle. Les trottoirs, les toits de tôles et de chiffons. À mendier, à voler. Elle partage la couche du chef de la troupe. Un dur, treize ans. Ils tiennent tout un quartier. Rien à voir avec les tendrons dans nos banlieues. C’est là qu’elle a acquis son caractère de furie. Des années plus tard, elle travaillait à New York à ce moment-là, un client a voulu partir sans payer. Elle a manqué l’émasculer avec un tesson de bouteille qu’elle lui avait préalablement éclaté sur le crâne. Il a fallu deux videurs pour exfiltrer le client. Trois videurs pour maîtriser Tabu.

          À quinze ans, elle a quitté son pays dans les bagages d’un avocat américain. Découverte du monde dans les boutiques de l’aéroport. Elle a compris qu’elle voulait en être. Du monde. Du luxe. Des restaurants. Des robes de couturier. Du bruit. De la lumière. Des strass. Dix minutes dans l’aéroport, elle avait tout compris. Trois ans plus tard, elle était célèbre à Soho. La queue partout où elle passait. Une garde-robe magnifique, des créations spécialement coupées pour elle.

          On a offert des ponts d’or pour épouser Tabu. Elle ne veut pas. Elle a raison, elle a le temps. Elle veut continuer à voir le monde. C’est comme ça quand on a du caractère, la vie ça ne s’arrête jamais, la pension de retraite ce sera pour le cercueil et les fleurs. Tabu, dans trois ans elle sera en Chine. Dans dix ans elle héritera d’un émir. Un jour elle créera une fondation caritative dans l’Uttar Pradesh, au profit des enfants pauvres, pour qu’ils puissent acquérir un peu de l’éducation qui lui aura manqué. Elle sera connue dans toute l’Inde, vénérée. Princesse de conte de fées. C’est ce genre d’histoire qui nous botte vraiment. Moi, Tabu, si je bossais dans l’immobilier et que je la croisais au comptoir, je lâcherais tout pour devenir proxénète illico, rien que pour le plaisir de m’associer à son histoire. C’est le genre de vécu qui nous intéresse à la Cité. Cette densité humaine. Et pas des Pamela en gelée, même bien moulées, une claque et elles dégainent la carte Vitale.

        

        
          Erreurs

          Nous continuons à apprendre, à commettre des erreurs. Moins. Mais il y en a encore. Nous avons travaillé pendant plus d’un an, et investi des sommes importantes, afin d’ouvrir une division japonaise digne de ce nom. Une splendeur. Techniquement, le résultat est époustouflant, meilleur que tout ce dont nous avions rêvé. Nous avons travaillé avec une maison de formation de geishas au Japon. Nous avons sélectionné six apprenties sur place, et nous avons fait venir, à grands frais, une très honorable figure du métier, une autorité internationalement reconnue. Elles savent tout faire. Elles dansent, elles jouent de la musique. Du shamisen. Un luth japonais. Rien qu’une note est érotique. Les voir jouer. La façon dont elles serrent entre leurs doigts agiles le long plectre.

          Nous avons reconstitué deux pavillons indépendants, avec une salle principale pour la réception des invités, des petits salons attenants, et des chambres en retrait. Au coeur du pavillon, un jardin de pierres. Là encore, nous avons recruté un jardinier. Un Coréen, mais je ne crois pas que les clients français fassent la différence.

          Eh bien, ça ne marche pas. Très peu de clients. C’était pourtant une tendance logique, nous avions même repéré cette demande dans nos prospections. Mais commercialement ça ne suit pas. On est peut-être un tout petit peu cher sur ce produit, mais je ne suis pas sûr que ça explique le désaveu. Je crois que, culturellement, c’est un produit trop compliqué. Trop lent. Les Français ne sont pas prêts à passer plus d’une heure dans les préliminaires. En particulier des préliminaires habillés.

          Il y a aussi une erreur de casting initiale. Nous aurions dû faire former des Françaises. Mais là ce sont nos partenaires japonais qui coinçaient.

          Avec les Japonaises, il y a un manque de convivialité pour nos clients. Ils voient bien l’exotisme, mais ça n’accroche pas. La conversation s’enlise : pas assez de vocabulaire. Ça sourit un quart d’heure, et puis tout le monde s’emmerde.

          On va être obligé de reconvertir en salon de thé, et ça nous aura coûté la peau des fesses pour servir de l’eau chaude.

          

          

          Il y a deux ans, lorsque nous avons lancé le produit, nous avons calé un trimestre japonais, en guise de publicité. Avec toute une gamme. Outre la revue geisha, qui elle a été un vrai et beau succès, aussi bien public que critique, nous avons décliné une offre autour du sexe japonais. Un peu de sexe bondage, du gothique hard, du cyber-connecté. Un mini-festival de dessins animés pornographiques. On a recruté un type complètement fou, qui se présentait sous le nom de Sado Mao. Un vrai clown sexuel. On a dû arrêter, on était à la limite de la plainte. Protestations officielles de l’ambassade de Chine. Mais bon, ça a été une expérience. Je ne regrette pas de l’avoir fait. Sado Mao, il y a des gens qui continuent à téléphoner juste pour m’en parler.

          Et puis on avait des choses plus standards. On a sorti une ligne fillettes, des pseudo-lycéennes – nous nous sommes bien sûr mangé une inspection, parce que même après trois années sans anicroche, il y aura toujours un fonctionnaire morveux qui va s’arracher de son bureau et nous prendre pour des tocards ; nous sommes sortis blanchis, pas un minou n’avait moins de seize ans, et nous avions évidemment les autorisations parentales pour toutes les 16-18.

          Le costume des lycéennes était adorable : jupette plissée, socquettes blanches, culottes roses avec des têtes de lapin, des animaux en peluche, une animation sonore autour des téléphones portables : elles se faisaient appeler en cours de déshabillage, voix de gamines sucrées, éclats de rire des copines, très rigolo. Très bien. Bon succès. Mais ce qui a explosé littéralement, et nous avons été obligés de recruter en masse à ce moment-là, ç’a été le bad boy nippon. C’est devenu le produit asiatique phare, le produit durable. Joli corps imberbe, le muscle raide mais pas hypertrophié, la gueule un peu bizarre, pas beau, pas souriant. Personne n’aurait misé là-dessus. On l’a vraiment créé dans une logique de couvrir le marché, sans du tout croire au succès. Nous n’avions d’ailleurs que des permis de travail temporaires. On les avait recrutés pour la durée du trimestre. Du délire. Après quinze jours d’exploitation, tous nos gars étaient réservés jusqu’à la fin de l’animation. Nous recevions des demandes désespérées. Des propositions à tarifs triplés. On ne sait pas ce qui s’est passé. Pourquoi subitement un produit crève le plafond. Hors de toute prévision marketing. Vous financez des études, vous payez des experts, et un machin part en chandelle, personne n’avait repéré. On les a mis en bikers, en otaku, en marin, en samouraï. Ça marche à chaque fois. Si on les mettait en nains de jardin, on ne pourrait plus mettre le pied dans le parc.

          C’est un de nos produits homos les plus performants. Et nous parlons là deux ans après le lancement. Pratiquement sans aucun investissement supplémentaire, parce que nous avons un peu retouché la gamme tous les six mois, par purisme, mais le succès n’a jamais fléchi ; on ne fait rien, on reste sur des taux d’occupation horaire de plus de 90%. On travaille toujours le produit à flux tendu, et dès qu’un garçon tombe malade, c’est la tragédie dans les chaumières.

          Le directeur d’une clinique privée du secteur les prend gratuitement chez lui au moindre rhume ; il ne nous a même pas demandé de réduction, juste pour s’assurer qu’il n’y ait jamais de rupture de stock.

        

        
          Gestion du capital humain

          La gestion des maisons closes à la tante Berthe, on ne peut plus. Tout simplement. On ne peut plus. Ce temps-là est révolu. Chaque société, chaque époque dicte ses normes, ses usages. Chaque époque invente sa propre culture du management. Les entreprises qui prétendent maintenir des pratiques anciennes au sein d’un tissu d’exigences sociales renouvelées sont vouées à disparaître.

          Il ne faut pas chercher à résister à la société, c’est un réflexe absurde. Il faut toujours montrer en quoi l’on est, en définitive, totalement en phase avec elle.

          

          

          Nos choix de recrutement managériaux se portent exclusivement sur les grandes écoles et les Master of Business Administration. C’est-à-dire des gens à la fois intellectuellement vifs, efficients, mais pas scolaires, pas formatés. Je veux des gens qui ont gardé leur personnalité. Un recrutement, je veux qu’il croustille. Au bout de dix minutes d’entretien, je dois me dire : voilà, un killer. À la fin de l’entretien, je dois me dire, non pas : bon je prends celui-là, c’est le meilleur du lot, mais : celui-là il me le faut, je veux l’avoir pour chez moi, si je le rate ça va me rendre malade.

          Quand on recrute aux niveaux inférieurs, c’est pour casser du cul, la sélection est un écrémage, déjà on est content si on ne s’est pas fait refiler de la viande pourrie. Mais au niveau équipe de direction, un recrutement c’est une coalition, il s’agit que les concurrents fassent dans leur froc de voir la dream team alignée.

          

          

          Il y a un peu de travail d’adaptation à réaliser quand ils sortent de l’école, il faut affiner, mais la culture est acquise, on a des fondamentaux solides. Nous avons des gens qui d’entrée partagent notre culture, la culture de l’entreprise. Décidés et opérationnels.

          Je ne suis pas tellement partisan de l’introspection pour les cadres. Si c’était ça le projet personnel, il fallait faire éditorialiste à L’Express.

          En entreprise, une décision, on exécute.

          C’est pour ça que nous recrutons comme pour former un commando : polyvalents, capacité d’initiative, aptitude à mener les hommes au feu, hyper-solides, des esprits libres. En salle de réunion, on ne joue pas petits bras et on ne cherche pas à se donner bonne conscience avec des réflexions humanistes à cinquante centimes.

          

          

          Nous n’exigeons pas d’expérience similaire pré-recrutement, mais nous sommes attentifs à la qualité du parcours : la diversité des expériences, la capacité à prendre des risques, assumer, défendre des choix. L’équipe de direction, il n’y a que des épées, sur un projet comme celui-là, on n’a pas la latitude de recruter des timides. Ce n’est pas par idéologie : je n’ai pas le choix.

          

          

          Nous n’avons recruté que tardivement une mère-maquerelle authentique, trente ans de métier, qui envisageait une petite retraite dans une vieille maison de pêcheur en Normandie. Aujourd’hui ses petits-enfants l’appellent Madame le PDG. Ils sont adorables.

          

          

          J.-B. MASSILLON, DIRECTEUR DES RELATIONS HUMAINES :

          « Nous avons constitué nos employés en équipe de six personnes, des équipes mixtes. Nous ne formons pas d’équipe 100 % lesbienne par exemple. Nous mixons, garçon/fille, ou hétéro/homo, ou bi/ hétéro, ou bi/homo/ hétéro. Ce sont des groupes de solidarité et d’entraide psychologique. Un débriefing tous les mois. Chacun évoque les difficultés rencontrées pendant la période.

          Nous diversifions les âges et les anciennetés : faire circuler l’expérience. Les prostitués souffrent souvent d’une forme de solitude, qui dans la rue est compensée par des liens, soit avec le proxénète, soit avec les autres prostitués. Ce sont des solidarités nécessaires, mais très superficielles, et assez insatisfaisantes.

          Nos équipes sont constituées pour offrir en permanence un soutien. Un soutien qui n’empêche pas bien sûr que le chef d’équipe et supérieur hiérarchique doive être sollicité pour tout problème lourd : un problème avec un client, un problème de santé, un problème financier, etc. Mais nous sommes globalement satisfaits de ces petites familles temporaires sur les lieux de travail. C’est un point sur lequel nous avons longtemps hésité. Ça nous semblait un peu trop maison close provinciale. Les soeurs du vice. En pratique, les résultats sont bons.

          Ça a été une occasion d’humilité pour nous : il faut savoir profiter des pratiques traditionnelles et des savoir-faire anciens, sans préjugés.

          

          

          Chaque équipe se réunit en comité de rémunération dans la première semaine du mois pour évaluer le chiffre d’affaires du mois précédent.

          En fonction de son activité, chacun est attributaire d’un certain nombre de points. Je ne vais pas rentrer dans le détail, mais en gros chaque acte rapporte des points, et certains actes rapportent plus de points que d’autres. Une sodomie rapporte davantage de points qu’une fellation, qui elle-même rapporte plus de points qu’avoir servi le champagne les seins nus.

          Rien de bien méchant.

          Les points obtenus sont multipliés par un ratio calculé en fonction de la réputation de l’oiseau. Si vous êtes très demandé sur nos bornes interactives ou auprès de nos hôtesses, vous aurez un très bon ratio. Vous pouvez doubler ou tripler vos points. Ce qui permet à certains de nos experts d’élite, qui en pratique travaillent finalement assez peu, d’empocher des sommes conséquentes en multipliant leurs points par quinze. Voilà en gros le mécanisme.

          Ce qui est important, c’est que nous, dirigeants, nous n’intervenons pas quand il s’agit de déterminer la rémunération.

          Dans ce type d’activités et avec le risque théorique de négocier des faveurs auprès des employés contre des promotions plus rapides, il est essentiel d’avoir des personnels dont la carrière et les gains ne dépendent pas du management. Ce sont les employés, au sein de chaque équipe, qui évaluent leurs performances et qui répartissent les gains. Car, au final, ces points servent à établir des pourcentages de répartition du chiffre d’affaires réalisé par l’équipe. Dans ces conditions, les syndicats sont inutiles. Ce n’est pas tout à fait l’autogestion, car nous ne sommes pas idiots, mais cette auto-évaluation est le système le plus juste et le plus moral.

          Si une fille a eu un petit coup de fatigue pendant un mois, elle sait qu’elle a baissé le chiffre d’affaires, elle en tient compte dans son évaluation et elle s’attribue moins qu’à ses copines. Mais si elle carbure du feu de Dieu pendant quatre semaines (avant de partir 15 jours aux Antilles par exemple), toutes les filles vont lui gonfler sa note.

          Quand les équipes se mettent en place, les notations peuvent se faire un peu à la volée, mais la notation devient vite très précise, et depuis l’ouverture de la Cité nous n’avons jamais eu de contestations.

          

          

          Au demeurant, notre activité rend la gestion du capital humain objectivement très complexe. D’un côté, nous avons des personnels que nous formons, qui acquièrent une expertise spécifique. Et il faut deux ans pour obtenir un expert sexuel pleinement opérationnel, avec la finesse psychologique et l’expérience suffisantes pour aller chercher des désirs enfouis ou contrariés. Or ce sont ceux-là qui nous intéressent, parce que leur défoulement transforme un client occasionnel ou curieux en usager captif. Donc il faut effectivement investir, sur un mode de gestion traditionnelle, dans un capital humain, qu’il va falloir pérenniser, préserver de l’usure, de la fatigue, des maladies. Une gestion en optimisation sur le long terme.

          Dans le même temps, nous sommes sur des activités usantes. Donc, en toute logique économique, nous devons maximaliser l’emploi temporaire, avec un fort roulement, et avoir du personnel frais. Sur tout un tas de créneaux, l’expérience n’a pas tellement d’importance : quinze jours un peu intensifs à l’entraînement, et vous avez pris le rythme, vous vous faites bourrer comme il faut. Sur ces créneaux-là, le paramètre fraîcheur – joli teint, corps galbé, l’oeil vif, la peau sans marque, les chairs fermes – est le seul paramètre qui vaille.

          Nous exerçons une activité paradoxale où il faut parvenir à concilier une gestion de commerce primeurs, privilégiant l’approvisionnement et la fraîcheur des produits, avec une logique de production artisanale où il faut promouvoir la qualification et le savoir-faire. La quadrature du cercle.

          Du coup, il est impossible de mettre en oeuvre une politique générale de gestion des ressources humaines.

          On n’en est même plus au fine-tuning, avec des profils, des filières, des carrières types, et vérifier si les personnels suivent leurs objectifs, déclasser le cas échéant sur un profil à performance moindre. On doit gérer au cas par cas. Chaque carrière individuellement, avec des entretiens semestriels : chiffre d’affaires, notations de l’équipe, les retours clients, les objectifs personnels à trois mois. Plus cette espèce de chose difficile à paramétrer qu’on appelle le potentiel individuel. Il y a des gens recrutés en intérimaires, je les garde trois mois de plus. Ils ne sont pas au niveau de rendement qui m’intéresse, mais je sens qu’ils ont des possibilités, sur un profil d’expert sexuel différent, des possibilités de se révéler. Une fille que j’ai recrutée en adolescente perverse, elle fait des scores passables, pourtant je la garde, parce que je vois qu’à six mois, brune, bouclée, peau olivâtre, je peux la passer Tzigane, et elle va réussir. Là évidemment, c’est de la gestion Pascal : on fait du pari.

          Dès qu’on est sur du matériau humain, avec en plus une appréciation subjective, un rapport qualité du produit / appréciation du consommateur, on en vient tout de suite au pari. Je ne crois pas aux modèles mathématiques chiffrés. Nécessairement, on travaille à l’expérience, au jugé, on fait des estimations.

          Directeur des ressources humaines à la Cité, ce n’est pas de tout repos ; on est tout le temps à 100 % dans le risque. Il faut l’accepter ou aller bosser ailleurs.

          D’ailleurs, intellectuellement, ça n’est pas un boulot désagréable. J’ai ici un meilleur contact direct que dans les groupes hôteliers pour lesquels j’avais travaillé. Je connais beaucoup mieux, et je peux le dire, sur le bout des doigts, mon personnel. Je sais exactement qui j’ai dans le collimateur, qui est sur la pente fatale, qui m’a déçu, qui va gicler parce que je me suis trompé et que les résultats ne seront jamais au niveau que j’avais fixé.

          À un moment, il faut avoir le courage de se dire : on arrête, ça ne sert à rien, là j’ai fait une erreur, il/elle ne tient pas la crête ; on a essayé, on a pris le temps, on a laissé une marge ; ça décolle pas, je vire.

          C’est toujours une décision difficile à prendre de virer quelqu’un, parce que ça oblige à se remettre en cause dans ses choix, mais il faut avoir le courage. Il y a un moment où il faut avoir ce courage-là, dire : mon recrutement, là, c’est un chiotte. »

        

        
          Drame

          Toute aventure humaine est ouverte au drame et à la tragédie. C’est une règle absolue, le risque zéro n’existe pas. La mort d’Olga a été pour nous tous un événement cruel, un drame sincère. Nous l’avons abordé collectivement. Le maillage psychologique que nous avions établi au sein de l’entreprise a montré à la fois sa limite – car il a été impuissant à empêcher le drame, c’est un fait – et sa pertinence, car il convient de noter que nous n’avons pas eu à fermer l’établissement. Le drame a été amorti en notre sein. Pas étouffé, amorti. La douleur n’a pas submergé les amies et amis d’Olga, ses proches, ses collègues, parce que nous étions disposés à nous soutenir. Nous avons mis en place des cellules d’écoute ultra-légères. Je peux le dire, il a fallu moins de trois heures.

          Celles et ceux qui ont voulu débrayer, souffler, faire retraite, ont pu le faire sans gêner les services ; nous avons procédé à des ajustements à flux tendus pendant deux jours, et nos clients n’ont rien su, n’ont pas été perturbés.

          

          

          Olga était déprimée, pour des raisons personnelles. Elle se droguait à notre insu. Vous savez que nous n’avons pas le droit de surveiller les employés chez eux. Olga avait un caractère difficile. Les rapports sont formels : elle ne jouait pas franc jeu avec son chef d’équipe lors des débriefings.

          Le résultat est là.

          Si elle avait activé les mesures d’alerte, nous l’aurions calée une semaine sur des tâches administratives, deux heures de coaching : elle serait repartie du bon pied.

          

          

          La presse a beaucoup glosé, inventé, déliré autour de cette histoire et d’Olga. En oubliant au passage de souligner qu’en tout et pour tout, depuis cinq ans que nous fonctionnons, nous avons connu une affaire de cet ordre. Une seule. Si on reste à cette moyenne, je ne vais sûrement pas m’inquiéter.

          On ne fait pas un procès en révision d’agrément à un équipementier automobile pour un suicide par pendaison dans les toilettes du personnel.

          Il y a certainement un stress au travail, mais il vaut partout. Respectons l’équité dans le traitement des industries, et tâchons de comprendre les phénomènes.

          D’ailleurs la vie en général, c’est quand même stressant. Et d’un point de vue statistique, ça reste encore largement hors de la Cité que les gens se flinguent, non ?

        

        

    

  
    
      
      

      
        CINQUIÈME ENTRETIEN
      

      CULTE

      Les cantiques nous peignent la bienheureuse Marie assise sur un trône de candeur, plus éclatant que la neige ; elle brille sur ce trône comme une rose mystérieuse, ou comme l’étoile du matin précurseur du soleil de la grâce ; les plus beaux anges la servent, les harpes et les voix célestes forment un concert autour d’elle ; on reconnaît dans cette fille des hommes le refuge des pécheurs, la consolation des affligés ; elle ignore les saintes colères du Seigneur, elle est toute bonté, toute compassion, toute indulgence.
Cette tendre médiatrice entre nous et l’Éternel ouvre avec la douce vertu de son sexe un coeur plein de pitié à nos tristes confidences, et désarme un Dieu irrité : dogme enchanté, qui adoucit la terreur d’un Dieu en interposant la beauté entre notre néant et la majesté divine !


Notre gamme d’enfilages sera détaillée plus loin, lorsque nous en viendrons aux spécialités. Mais je voudrais que nous nous arrêtions un instant sur l’acte, qui s’exerce dans des conditions fort différentes de la prostitution classique.


Dans un marché non concurrentiel, les prostitués s’efforcent de garder le contrôle des pratiques, de les verrouiller. Réduits dans les faits aux fournisseurs disponibles à l’heure de passage du client, les prostitués sont de facto en position de force pour refuser certains actes. L’invocation d’un principe de précaution, opposé à des pratiques supposément dangereuses, sert souvent à se dispenser du b.a.-ba : le baiser est interdit, le cunnilingus empêché, beaucoup limitent même la manipulation des parties molles (fesses, seins), etc.
L’énergie qui est consacrée à contrôler le client ne l’est pas à augmenter son plaisir. De là que nombre de passes sont en réalité bien décevantes et s’apparentent effectivement à éponger le micheton sous une forme express, calibrée.
 Il n’y a que les call-girls de luxe qui étendent un tant soit peu leurs panoplies, mais les coûts grimpent en flèche, et il est très difficile de trouver chaussure à son pied, c’est-à-dire de trouver la call-girl qui pratique les fantasmes du client, et non pas seulement ceux qu’elle maîtrise, sa petite musique, comme un lapin mécanique battant son tambour.


À la Cité, par principe, toutes les pratiques sont possibles. Il s’agit bel et bien de faire l’amour, pas autre chose ; l’amour, avec tous ses gestes, tous ses actes, tous ses plaisirs, toutes ses zones, toute son intensité. Il n’y a pas de prostitution. Il y a deux partenaires, égaux, entiers, désireux de prendre, donner et trouver du plaisir. Aucun interdit. Aucune limitation. Pas de mode d’emploi et précautions ou restrictions d’utilisation sur nos produits. Garantis 100 % réactivité et inventivité. Nos experts sexuels ne délivrent pas une série d’actes conditionnés, ce ne sont ni des juke-box ni des robots. Ce sont des amants, des amantes, disponibles, dont le corps entier vous appartient, et dont le coeur, ou disons l’affectivité, vous est acquis le temps que vous passez avec eux.


Je traverse les couloirs, je vois tous les jours une fille, un garçon, qui raccompagne son client à la porte et lui claque un bisou sur la joue avant de refermer. Un client qui se fait passer amoureusement, ou appelez ça comme vous voulez, ce ne sont pas les mots qui comptent, la main sur les fesses ou sur les testicules quand il s’en va. Ça, on ne l’apprend pas en formation initiale. On explique comment et pourquoi ce sera possible et pourquoi, si l’envie est là, l’expert sexuel ne doit pas la réprimer, mais ce ne sont pas des choses qui se commandent.


L’idée selon laquelle l’affectif serait réservé au légitime conjoint tandis qu’il s’agirait avec les experts sexuels de drainer des excédents de libido est une idée naïve, qui méconnaît les mécanismes du sexe, elle est un préjugé, et les préjugés, quels qu’ils soient, il faut leur faire rendre gorge.
Nos experts sexuels sont des officiers d’amour, pas des caporaux de la frustration.
Spécialités
Nos bornes interactives permettent de visionner et de se familiariser avec un éventail de spécialités qui peuvent de prime abord sembler réservées aux performers, mais qui en réalité sont accessibles à un large public. N’oublions pas que nos experts sexuels prennent en main tous les niveaux et savent amener chacun à donner le meilleur de lui-même, dans toutes les configurations, toutes les combinaisons.
S’il existe une façon originale de vous faire jouir, vous la trouverez forcément dans notre catalogue.


CANNELLE ZAZOU, CRÉATRICE SEXUELLE : « La fellation est pour nous un excellent produit d’appel : rapide, goûteuse, pas chère. Excellente pour mettre en appétit. Ce n’est pas un produit sur lequel nous faisons une grosse marge, mais une fois crocheté aux bourses, nous pouvons diriger le client vers des spécialités aux tarifs plus relevés.


Depuis les plus classiques jusqu’aux raretés, nous offrons une gamme complète, destinée à satisfaire tous les publics :
	• les missionnaire, levrette, brouette, Andromaque, lotus, cunnilingus et 69, ou autres positions traditionnelles tirées du Kama-Soutra.


Le vocabulaire de base. Il y a déjà de quoi vider les bonbonnes.
Après, on entre dans la gamme Privilège. Certaines spécialités ne sont exécutées qu’une fois et nécessitent l’intervention de toute une équipe :
	• le vase, l’écartée, la fissurée, les cuillères, les vrilles de la vigne, l’horloge à deux battants, la gorge profonde, la trilogie, le flatte-merde, sa variante à l’étouffée, le 14-Juillet,

	• le cavalier à la barre, l’accolade du panda, le collier de Vénus, le décroûteur d’autoclave,

	• le bitch volley,

	• le mille-feuilles, le culbuto de Java,

	• les Kalines, le grand bain, la balancelle,

	• la dégelée de Vikings, le moulin anal, la touillette de dortoir, le con-cul binage, le deltaplane, les orgues de Staline,

	• la fessée,

	• le corset électrique, l’écartelée, la scie,

	• la chauve-souris vampire, la pieuvre, la passe à quatre, la mêlée du XV de France, la gargouille de Notre-Dame,

	• les trois doigts de la main, le fist-fucking.




En portatif, nous proposons un bel échantillon de pipes :
	• à trois bouches, à 8 becs, à la neige, roseau du marais, flûte de Pan, ravioli vapeur.




Dans les exclusivités Cité, la fessée à l’ortie de Lola reste un must pour les vrais amateurs. En version light, dix minutes de frôlements urticants sur les parties grasses : cuisses, fesses, épaules. Pour les pros, Lola décline une version intégrale : dos, fesses, changement de bord, déluge sur les testicules, le membre ; j’ai vu des clients sortir de là doublés de volume.
L’ortie sauce Lola, puisque le but de l’opération est d’obtenir une éjaculation bien sentie, est servie dans son saladier à l’heureux impétrant quelques minutes après le tirage.


Nous disposons d’un excellent département sado-masochiste, avec des frappeurs costauds. De nombreux praticiens allemands et nordiques viennent désormais se former chez nous. Nos nuits gothiques font référence.
En matière de fouet, de lacets, de filets, d’entraves, de suspension et de menottes, il y a longtemps que nous n’avons plus rien à démontrer.
Nos experts en brûlures et petites coupures ont suivi en formation continue le module DP9 : Entailler la peau, pas les organes vitaux. Un millier d’actes à l’année, jamais un accident. »


Nos spécialités sont garanties et respectent les lois en vigueur, qu’il s’agisse de pédophilie, de zoophilie, de nécrophilie, et autres pratiques extrêmes. Nous nous alignons strictement sur la loi. Nous avons d’ailleurs, sur ce plan, une action pédagogique, puisque nous démontrons l’extraordinaire diversité combinatoire que la loi laisse ouverte. La coprophilie par exemple. Avec possibilité de commander ses saveurs en ayant réservé 48 heures à l’avance. Nous mettons nos prostitués à un régime adapté aux goûts du client : salade-épinard ; chili con carne ; lait-purée, pour ceux qui veulent la texture, mais ont le nez délicat. C’est encore expérimental, nous essayons, nous n’avons pas de formule toute prête, on progresse. Le plus difficile à obtenir, ce sont les colombins longs et très durs. Nous avons des clients qui ne veulent que ceux-là. S’il faut en donner une série, il y en a toujours un de raté. C’est dommage parce que pour le moulage par contre, en contractant l’anus, ou travaillé avec les doigts mouillés, on est assez bons.
Notre formule nutritionnelle s’améliore. Je pense que nous sommes sur la bonne voie et que d’ici quelque temps c’est un produit que nous tiendrons en permanence à la carte.


Nous réfléchissons à la possibilité de mener des expériences pilotes, dans un cadre de recherche fondamentale, avec un partenariat universitaire. Nous souhaitons développer des coopérations. Des études d’impact. Croiser des expériences européennes. La Suède possède une avance considérable en matière de zoophilie.
Le cheval et le chien recèlent des potentiels très intéressants.
Nous souhaitons associer médecins et scientifiques, dans un esprit d’ouverture, afin de pouvoir le cas échéant proposer à la discussion des cas documentés. Une analyse des conséquences physiologiques.
Les interdits sexuels font l’objet de beaucoup d’obscurantisme, de positions de principe que rien de sérieux ne fonde. Un département Recherche et prospective, dont les investigations feraient l’objet d’un contrôle permanent par les services médicaux ou vétérinaires spécialisés, pourrait sur ce plan avoir des effets tout à fait salutaires.
Nous avons un rôle d’avant-garde, un rôle d’explorateur et de propositions. Il ne s’agit pas de bousculer, il faut respecter les sensibilités des uns et des autres. Mais nous avons aussi pour mission d’exposer les principales avancées dans nos domaines, de discuter leurs conséquences, d’envisager avec le législateur de nouvelles dispositions.
Tout en restant soucieux des moeurs et de la culture propres au génie français.
N’oublions pas néanmoins qu’en matière sexuelle le génie pratique a toujours eu beaucoup d’avance sur les conceptions théoriques et sur les discours.

Animations
Nous agrémentons nos services de tout un tas d’animations amusantes. Le tirage du lolo est désormais une institution.
Deux fois par semaine, les clients abonnés reçoivent un coupon. Si leur numéro sort, en place de la spécialité qu’ils avaient choisie, et sans supplément de prix, ils gagnent le lolo de la semaine. Lequel est toujours piquant, Cannelle Zazou ayant une imagination débordante.


CANNELLE ZAZOU, CRÉATRICE SEXUELLE : « Cette semaine, le lot mis au tirage est Jane captive. Jane est une Américaine que nous avons recrutée l’an dernier, elle a travaillé pour le Pentagone, elle parle cinq langues et plusieurs dialectes disparus. Dans un décor de forêt, très réussi, avec des bruitages exotiques, craquements de troncs renversés, etc. Jane est capturée par des indigènes. Le client a pu visionner le film de la capture, tourné en décor naturel et assez érotique. Le film est projeté sur un faux promontoire, avec un arrière-plan de falaise. Impressionnant.
Le client est ensuite revêtu d’un costume de gorille et équipé d’un sexe godemiché d’une taille proprement effrayante. Jane lui est présentée dans sa tenue de captive déchiquetée, attachée à des piliers. Tout autour, les indigènes s’agitent et éventent la captive. Ils exhibent pour Kong les meilleurs morceaux à la lueur des flambeaux. Kong clame ses ordres. Jane hurle de terreur, d’autant plus quand elle découvre le volume phallique du gorille, présenté par les indigènes en guise de pré-masturbation. Sincèrement, il faut un fakir ou notre Jane pour s’envoyer un monstre pareil. Les femelles indigènes se frottent contre Kong, embrassent son membre, le soulèvent triomphalement l’une après l’autre. Les hommes déchirent leurs pagnes. Les femmes sont jetées à terre. Accouplements dans la boue. Orgie primitive. Tambours en Dolby Digital Surround. Quand on a une soirée Kong, trois étages en profitent.
Enfin les indigènes présentent la femelle à Kong, les jambes écartelées par un pilori rustique. Le viol rituel peut être accompli.
Après chaque accouplement, Kong est porté en triomphe par ses serviteurs, tandis que Jane est lavée à grande eau. Des bananes aphrodisiaques sont fournies à Kong afin qu’il puisse faire honneur à son nom et officier d’un bout à l’autre de la nuit sans faillir. Ce qui lui ferait bien honte.


Au matin, lorsque Kong se retire, Jane, follement amoureuse, crie son nom, le supplie de rester, s’effondre en larmes. La scène est très jolie, très touchante. Un peu romantique. Un romantisme sauvage, ce qui est la vraie essence du romantisme. D’autant que Kong, affalé sur une litière, est porté par les indigènes vers une chambre de repos – totalement vidé, il faut bien le dire, quelles que soient ses prétentions initiales, je n’ai encore jamais vu de Kong suffisamment costaud pour repartir sur ses deux jambes. »


Vous allez me demander si la fictionnalisation de la sexualité, telle que nous l’opérons, la mise en scène de l’acte dans une dimension pratiquement virtuelle et paramétrable sous tous ses aspects, ne rend pas difficile le retour à la vie quotidienne et aux sexualités conventionnelles ?


LOUNAEL-HNINE, PSYCHOLOGUE RATTACHÉE À LA CITÉ: « La sexualité est toujours fictionnelle. Il n’y a pas de sexualité sans fiction. Pas même dans le domaine de la copulation animale.
Observez les rites d’accouplement, les parades de séduction, les luttes entre mâles, la création collective du mâle dominant : est-ce que tout cela n’est pas mise en scène et fiction ?
La scénarisation est presque plus importante que la sélection du partenaire. Dans le domaine animal, c’est une chose très nette. Le rituel prime sur le partenaire. »

Experts sexuels
En sus de la spécialité, nos clients choisissent le profil de leur expert sur une borne interactive ou directement auprès d’une hôtesse. À la Cité, nous cherchons à favoriser l’usage des catalogues interactifs, qui sont une invitation à aller au-delà des fantasmes élémentaires. Nous sommes des créateurs de diversité, et nous tenons à ce que nos clients l’expérimentent.
Il n’y a que sur catalogue, en créant une distance, qu’on peut vraiment inciter un client à acheter un produit hétérodoxe par rapport à ses goûts et routines. Si on place le client tout de suite devant l’étal, il va se raccrocher automatiquement aux propositions qu’il a déjà pratiquées.


Nous proposons des caractérisations intuitives qui permettent au client de se repérer. Ces caractérisations relèvent de critères hétéroclites, mais finalement très parlants pour le client : asiatique ; black ; blonde ; salope ; gros seins ; maîtresse ; etc.
Il peut combiner. Par exemple : garce, asiatique, étroite.
2 réponses disponibles : voulez-vous voir les diaporamas ?


Comment, ailleurs qu’à la Cité, pourrait-on être certain de trouver pour le soir même, parce qu’on a eu l’idée dans l’après-midi – article dans la presse, conversation entre amis, un film qui vous a inspiré –, une Slovaque crâne rasé de plus d’un mètre quatre-vingts, ou un rappeur black tatoué du 9-3, ou une Mongole dure au mal ?
Tout ça, nous, on le propose. Sans réservation.


J.-B. MASSILLON, DIRECTEUR DES RELATIONS HUMAINES :
« Alors vous voulez que je vous montre mes belles choses. Ce qu’il en reste. À cette heure-là, je ne promets rien, je ne sais pas ce que l’on peut encore trouver.


Carole. Avec Carole, sur une base de brunette à seins lourds, assez typée, on a échafaudé un ensemble hautement suggestif. Tout est dans la face avant. Le cul n’est pas bien par exemple, enfin pas tellement bien. On le voile. En façade, on sert un sexe détaillé et profond, d’une armature fine et élancée, savamment texturé. On l’a conservé chapeauté d’une lisière de poils pour lui garder un goût boisé et croquant.
C’est en formation que les qualités de Carole ont été remarquées. Longueur en bouche épatante. Un musc très épicé, les sucs tapissants si bien maîtrisés. Cet équilibre dans la durée est rare.
La finale, joviale, enchante durablement. Pour lécheur, plutôt que pour fouteur, même si, en principe, on la conclura en levrette.
Un classique “off” à prix encore très doux dans sa catégorie. Il faut en profiter. Dès la saison prochaine, on ne servira plus dans ces tarifs. »


Sur son créneau, Carole n’officie pas plus de trois ou quatre fois par nuit. C’est la seule façon de préserver des prestations haut de gamme.
Mais je tiens à préciser que Carole n’entre pas dans une catégorie exceptionnelle. Pour nous, Carole est une entrée classique.
Elle n’est pas sur notre catalogue Prestige.


CAROLE, 27 ans : « Se faire brouter, c’est un métier. Il y a des trucs à apprendre. Ouvrir les lèvres. Contrôler les émulsions. Et puis il ne faut pas casser le cou du client avec les jambes.
Moi, d’un pied je le branle, de l’autre je lui flatte le bas du dos. Si le client n’est pas trop grand, je glisse le gros orteil dans la raie des fesses et je lime doucement. Je tiens trois cadences sans problème. »


J.-B. MASSILLON, DIRECTEUR DES RELATIONS HUMAINES : « Il ne faut pas des filles avec un clitoris trop agressif. Ou alors en faire un genre à part entière, on a des clients freaks. Ce qu’il faut, c’est qu’il gonfle bien. Dégagé. Manifeste. Mais pas intimidant. Il ne faut pas déconcerter. Une phalange, une phalange et demie, c’est bien.


On nous interroge souvent sur les fesses plates, et pourquoi, et est-ce que ce n’est pas un fantasme pédophile, alors que pas du tout, regardez Raymonde. Pas de cul. La fesse a l’air juste dessinée au feutre en haut de la cuisse. Ce genre de cul est capable de faire mouiller de bonheur des bites un peu courtes. Prises idéales aux hanches.
Travailler debout face au mur ou sur une clôture de jardin en été.
La sodomie amenée à portée de tous.


Lotte. Chevelure de paille, parfums de pomme. La cuisse soyeuse plaira aux paresseux. La technique en arc apporte autant de profondeur que de générosité. Petit pont, passerelle et viaduc trois personnes sont des incontournables.
Travail possible à la main.
Un classique jamais démodé.


Roger. Un modèle retour aux sources ou post-bergerie, longues mèches grasses, barbe hirsute, odeur de crottin, caleçon en grosse laine écrue travaillé mitaine, phallus turgescent en saillie et testicules enrobés. Généreuses touffes de poils odorants. Idéal pour le semi-plein-air (cabanon, auvent, transat). Litière de paille sur demande. Accompagnement original pour un cinq à sept entre dames. Ou un raout écologiste.


Clémentine. La bouche est juste assez vive et surtout gourmande. Les seins pamplemousse attireront nez et baisers. Saveur un peu acide, sucrée. Tenue pleine paume. Minijupe en jean. Tee-shirt tailladé. Roller blade. Tatouage papillon à l’aine. Clémentine ravira les amateurs de galipettes, tapettes, retournements de situation. Montée en orgasme rapide et stridente. Recommandée pour les parties en réunion ou les éjaculateurs précoces. Tonique et décapant. Produit premium pour les adolescents.


Nathan. La tripe est française. L’écorce propose de jolies traces de rouille et de rocailles veineuses. En main, saura se faire désirer. Gourmand, superbement édifié. Le gland est détaillé à la plume.
L’attaque est franche, soutenue par une puissance que les amateurs avertis apprécieront.
Parfait après un dîner léger.


Dorothée. Nous avions eu la soeur il y a deux ans, plus charnue, plus épaisse. Intéressante, pas toujours facile à manier. La maison Rempenaux propose cette fois un cru très jeune. Pas trop de chair et une touche de minéralité assez vivifiante dans une ossature bien dessinée. L’équilibre fraîcheur et rondeur charme jusqu’à une finale puissante et persistante. Très bel oeil mouillé pendant l’orgasme. Moues de satisfaction irrésistibles pendant le travail. Très bien en service de table ou menottée aux bois de lit.
Vivement le missionnaire arrière bien huilé.
La maison Rempenaux livre décidément de belles choses.
Nous attendons la suite…


Éléonore. Une belle tenue dans un ensemble tout en chair grasse. Très beaux volumes. Gros potentiel de tendresse. Abord facile et agréable. Décomplexante.
Excellent contact avec les retraités.
On propose une formule spéciale sur l’abonnement trimestriel.
Recommandé pour relations suivies.


Eliot. Un import rare du Pays de Galles. Un beau plateau tout en puissance mûre. Assurance franche. Joli visage, les traits fins, presque Italien du nord. Il ne faut pas craindre ses quatre-vingt-dix kilos. Costaud mais pas sauvage, il possède une belle technique en face avant comme en face arrière. Queue magnifique qu’il faut absolument découvrir en main et en bouche.
La silhouette capture l’attention et couve une fertilité plaisante.
Convient pour homme et femme. Tous âges, mais sera plus pleinement apprécié des adultes (30-50 ans). »


Culturellement, la borne interactive est un concept qui reste délicat à imposer. En pratique, nos clients préfèrent sélectionner de visu.
Nous avons été contraints d’accroître la présence de nos oiseaux en volières par rapport à nos prévisions initiales. Nous profitons des salons, entre deux séances d’effeuillage. Les oiseaux s’ébattent. Prennent des poses. Renouent autour du cou un ruban de velours. Rajustent le liseré rose d’une jarretière. Ou simplement roucoulent dans des sofas profonds.
Entrer dans ces volières est une expérience en soi. Les froissements, les ramages, les pépiements. La variété des couleurs. Au rebours de la plume, surgissement de la chair. La fleur d’une épaule perce la fine neige de dentelle blanche. Une aisselle duveteuse et humide.


Les oiseaux s’échappent dans les couloirs, volettent. Une nuée s’abat sur les clients réunis dans un salon d’attente. Se laisser prendre par la main. Les ongles crissant sur la paume. Les roulades sont un peu pousse-au-crime.


L’homme, en s’unissant à elle, ne fait que reprendre une partie de sa substance ; son âme ainsi que son corps sont incomplets sans la femme : il a la force ; elle a la beauté ; il combat l’ennemi et laboure le champ de la patrie ; mais il n’entend rien aux détails domestiques, la femme lui manque pour apprêter son repas et son lit. Il a des chagrins, et la compagne de ses nuits est là pour les adoucir ; ses jours sont mauvais et troublés, mais il trouve des bras chastes dans sa couche, et il oublie tous ses maux. Sans la femme, il serait rude, grossier, solitaire. La femme suspend autour de lui les fleurs de la vie, comme ces lianes des forêts qui décorent le tronc des chênes de leurs guirlandes parfumées.

Paroles de fille
WEI, 26 ANS : « D’abord j’avais fait des études de finances et mathématiques et après j’ai travaillé dans la banque, à Pékin, pour les marchés des changes internationaux. C’était très stressant. Quand il y avait des pertes, j’avais des retraits sur le salaire. C’était très désagréable. Et les relations n’étaient pas bonnes. J’étais embêtée sans arrêt. Tous les cadres profitent des filles qui arrivent et il faut tenir tête, et je travaillais beaucoup. Finalement, même mon salaire n’était pas tellement bien.
Ensuite, j’ai une amie qui m’a parlé que c’était possible de travailler ici. D’abord, j’ai trouvé c’était bizarre, mais elle disait beaucoup de bien du travail, et elle était très heureuse. Elle écrivait les courriers très excités, elle parlait de la vie agréable, et moi, avec un diplôme, un travail dans la banque d’affaires, j’écrivais que j’étais toujours déprimée, que la vie était difficile.
J’ai décidé pour venir vivre ici. J’ai dit à ma famille que j’étais envoyée à l’Europe par mon patron pour travailler dans la succursale. Et je suis venue travailler ici. Ici, tout le monde est très gentil. Les hommes sont tous très polis, et les relations sont très bonnes. J’ai retrouvé mon amie et nous avons le numéro des soeurs siamoises ensemble. Les clients aiment beaucoup. Nous avons des bravos toutes les semaines. J’ai été un peu malade le premier mois. J’ai arrêté deux jours. Personne n’a rien reproché, et mon salaire n’a pas été coupé. La chef de mon équipe a envoyé un courrier à l’hôpital où j’étais gardée. Pas méchant. Juste pour souhaiter que je puisse revenir bientôt travailler. Et elle me souhaitait un bon repos, et que je retrouve la bonne forme.
Jamais je croyais ça.
Ici, je me suis fait plein de nouvelles amies, et les relations de travail sont très bonnes. Les conditions de travail aussi sont très bonnes, et tout est très propre. Je peux le dire à ceux qui vont lire ce livre : ils peuvent venir dans la Cité sans crainte car l’hygiène est excellente. Et le jour où ils viennent, ils peuvent demander les Siamoises du Yang-tsé, car je crois qu’elles vont beaucoup leur plaire, et nous serons très fières de les servir. »


FANNY, FILLE DU BABY-BOOM : « Mes classes ç’a été la marine marchande, à Calais. Quand un équipage débarquait, fallait tenir la cadence. Fallait aussi réussir à se faire payer. Une bonne école, mieux que les soeurs. Mais j’étais devenue dure. Je donnais pas d’amour. On m’en avait pas donné, j’avais pas de raison de faire mieux que les autres. J’étais pas arrivée sur un quai avec des chalutiers à dix-sept ans par amour du grand large. Les quais, ça sent plutôt la cagette et la morue. Les marins, quel que soit le pays, sont pas tendres pour les putes. J’ai eu des copines vidangées, un coup de lame dans le foie, et laissées à se vider par terre. Les macs y filent un coup de pied pour les virer à la flotte, ni vu ni connu, pas d’histoires. Tant que y a du monde à travailler, une perte ou deux, c’est pas méchant.
C’est le pire que j’ai travaillé. Pourtant, j’ai vu du moche après aussi. Mais les quais pour commencer, c’est comme turbiner à la morgue.
J’avais du métier, une copine m’a recommandée pour la Cité. Je peux dire qu’il était temps de trouver la sortie de secours. Je travaille comme chef d’équipe. Je remplis les plannings et je vérifie que les filles travaillent, parce que gentil comme c’est ici il y en a qui voudraient abuser et toucher leur pognon en laissant les copines éponger. Je vérifie qu’elles travaillent toutes, et toutes comme il faut, qu’il y ait pas des esclaves qui finissent au tapis. Je contrôle deux équipes. Je monte le moral des filles qui ont le blues. Il y a beaucoup de jeunes qui avaient jamais travaillé. Elles savent pas ce que c’est un cul de bateau de pêche. Elles ne voient pas ce que c’est de travailler dans ces conditions.
Pour des jeunes, c’est quand même un boulot qu’interroge. Des fois j’en vois arriver, je me dis, toi ma poupée dans une semaine tu seras au lit avec une tisane et maman pour te border. Des étudiantes. Des gamines. Des filles qui ont fait des universités. On croirait pas. Les discussions dans les vestiaires, je peux pas suivre. Mais elles travaillent, elles donnent ce qu’elles ont. Bien encadrées, elles bossent comme les anciennes. Et même mieux. Elles ont moins de complexes. Des fois j’ai l’impression de diriger une colonie de vacances. Juste que les gamines dont je m’occupe sont toutes des cochonnes. »
JULIA, 21 ANS : « Les clients ne nous embêtent pas. Il n’y a jamais d’insultes dans les couloirs. Dans les chambres, ça arrive seulement s’ils ont payé. Moi, je suis blonde à gros seins dans le catalogue. En vérité, je me fais décolorer intégral et j’ai pas mal investi dans la silicone, mais bon, c’est comme de faire des études : tu investis parce que ça va te rapporter.
Blonde avec des gros seins, les clients aiment bien nous insulter. Toutes les copines disent la même chose. C’est dans le profil. En fait une vengeance contre la mère suprême. Pas leur mère à eux. La mère suprême. Une déesse primitive en robe lamée avec des gants qui remontent au-dessus des coudes, les seins en marbre pris dans un décolleté plongeant. Et du rouge à lèvre. Ils la voient tout le temps, depuis qu’ils sont tout petits. En formation initiale, on a eu l’explication, avec la psychologue de la Cité. Ils ont vu la déesse primitive à la télévision, des fois très jeunes, ils ne peuvent pas se souvenir. Elle était beaucoup plus grande qu’eux, beaucoup trop belle, ils savaient qu’ils ne la posséderaient jamais. Et au même moment leur mère a commencé à ne plus tellement s’occuper d’eux, ou plus assez. Soit parce qu’ils ont eu un petit frère qui est né, soit parce qu’elle travaillait, soit parce qu’elle trouvait qu’ils étaient assez grands, soit juste parce qu’elle en avait marre, ou même elle continuait à s’occuper d’eux comme avant mais ils étaient persuadés du contraire. Alors ils ont mélangé les deux. Leur mère, la déesse primitive. Une espèce de figure de la femme totale castratrice. Louna nous a montré des images, des statues très anciennes. La mère primitive a toujours existé. Avant la télévision. Elle a toujours eu un corps hypertrophié. Des seins énormes. Des fesses énormes. Un ventre de baleine. C’est pas tout à fait les mêmes canons, mais c’est la même idée : la frustration, le manque, et en face, un corps monstrueusement riche. En fait, ils sont frustrés. C’est ça que nous a bien fait comprendre Louna : quand ils nous insultent, quand ils nous giflent, parce qu’il y a un tarif pour ça, ce n’est pas contre nous ou pour nous rabaisser, en fait, ils sont frustrés, et ils passent leur privation en punissant la mère primitive, pas nous. Donc nous, nous ne sommes pas humiliées. C’est ça qui est important à comprendre. Nous jouons juste le rôle.
Nous leur rendons service, pas seulement un service sexuel. Dans le lot, il y en a deux ou trois qui auraient peut-être tué une petite fille en croyant reconnaître la déesse primitive.
Sinon, sortis de la chambre, ils sont très gentils. J’ai un client régulier, qui m’appelle son “amie chic”. Il ne vient jamais sans m’apporter des chocolats. Je les refile aux enfants de mes voisines. Quand il vient, s’il n’a pas réservé et que je ne suis pas libre, il s’installe dans un salon, avec des magazines. Il me demande si je ne suis pas trop fatiguée, si je préfère qu’il revienne une autre fois. Un soir il m’a dit : Je ne voulais pas vous déranger. Ils ne sont pas tous comme ça. Mais ça donne une idée de l’ambiance. Pas du tout ce qu’on imagine. On est loin de la boucherie que certaines filles décrivent dans leur ancien travail.


Pendant les formations, il y a le DP10 : Pratiques extrêmes, qui est quand même un peu dur. Pour notre bien, nous aguerrir. C’est un programme calqué sur les maisons d’Amérique du Sud. Sept jours sur le billot, par roulements de dix heures. Ça fout la trouille. Avec certains, vu les têtes, j’avais peur de me faire déchirer. Les clients payent un supplément pour avoir le droit de participer. On fait moitié dans une cave, moitié dans un parking, c’est super-glauque ; ça joue vachement. Le décor, ça fait 50 % des comportements. On prend tout. Quatre à la fois, il faut satisfaire tout le monde. Au bout de sept ou huit, moi j’ai avalé de travers. Ça m’a valu des beignes. Taper dans la figure, ils n’ont pas le droit. Il y a juste une tolérance. Sinon, le lendemain, on est déclassée en Femme battue. Le pourcentage n’est pas mal, mais on n’a pas tellement de clients sur ce profil-là. Et des fois, un oeil bleu, ça dégonfle pas pendant trois jours, du coup on bosse à peine.
Au moins, tant qu’ils cognent sur les bras, sur le dos, sur les jambes, en trichant sur l’éclairage, on peut continuer à travailler normalement.
Pendant le DP10, pour s’entraîner, on a l’intégrale : la meute, le garrot, la bouteille. À l’issue des sept jours, c’est vrai qu’on peut tout faire. Moi, j’étais pourtant pas une bluette, mais le DP10 ça m’a déniaisée.
J’ai des copines qui ont craqué. C’est assez compliqué quand on craque. En plus si on craque au troisième jour par exemple, la fois d’après il faut tout reprendre depuis le début. Tant qu’on n’a pas tenu les sept jours, on n’obtient pas la licence. On reste apprentie. Ça veut dire qu’on est sous surveillance, qu’on bosse pas comme on veut, et qu’on ramasse pas tous les points pour un acte. Donc faut vraiment se forcer et réussir.
Alors entre copines, on se soutient. On s’apprend des trucs. Si vraiment une fille n’y arrive pas, elle trouve une copine pour lui refiler des pilules, ça aide bien. On croise des anti-douleur et de l’exta. Normalement, on n’a pas le droit, mais la direction dit trop rien : ils peuvent bien comprendre quand même, ils sont pas bouchés. »

Paroles de garçon
GREGORY, 27 ANS : « Au XXIe siècle, les préjugés sur la prostitution, il faut avoir la tête dure. La prostitution, elle est partout. N’importe quel journal, n’importe quelle publicité, partout vous avez des corps de putes. Tous les murs sont couverts de corps de putes. Le credo c’est : taillez-vous un super-corps, sapez-le en méga-pute de luxe, ça coûtera très cher à ceux qui voudront vous posséder.
Le cinéma, il faut payer les actrices toujours plus cher, et en échange elles en montrent toujours plus. On ne le dit pas, mais les acteurs, les actrices, ils couchent. Ils ne couchent pas avec les producteurs pour tourner dans un film. Ils couchent avec des industriels et des hommes d’affaires pour avoir du pognon. C’est connu. Même des gens célèbres. En une nuit, ils peuvent se faire autant de fric qu’avec un film. Sans arrêt il y a des soirées avec des acteurs, des actrices, des mecs dans la finance internationale.
Si vous avez du fric, vous couchez avec qui vous voulez : vous faites un cadeau en partant. Quand vous draguez, c’est pareil, vous payez le restaurant, vous offrez des fringues, vous payez la boîte de nuit, les boissons au bar. Et après au pieu. Et des fois c’est nul.
Les préjugés sur la prostitution, ça devrait plus exister. Prostitution, le mot fait plus référence à rien. Tout le monde aujourd’hui, du moment qu’il est pas trop moche, sait qu’un jour ça va se trouver, c’est lui qui va déballer le paquet, ouvrir la bouche, écarter les cuisses. Il faut arrêter d’être hypocrite. C’est complètement passé dans les moeurs. Pour notre génération, c’est complètement dans les moeurs. Rien à voir avec se vendre, c’est pas un truc où tu deviens esclave à vie et tu perds ton indépendance : on te passe les menottes et tu serais déshonoré.
Une étudiante pas trop boudin, elle sort avec ses potes de fac. Mais à un moment, elle va aussi sortir avec un type qu’elle a rencontré dans un bar sur les ChampsÉlysées, il dirige une agence d’intérim, et en l’espace de trois mois elle aura refait sa garde-robe, récupéré un ordi dernière génération bien pratique pour taper son mémoire, et passé quinze jours aux sports d’hiver pour se remettre en forme avant ses examens de fin d’année.
Le corps, c’est un capital. C’est comme le cerveau, c’est comme les compétences. Un capital, tu l’investis, l’investissement fait des bénéfices. Le seul truc, c’est qu’il faut pas bouffer le capital pendant l’exploitation.
Et quand t’as davantage de capital corps que de capital neurones, ben tu choisis le meilleur rendement.
À un moment, tu te vends pas, tu négocies, tu veux un truc, l’autre veut un truc, on fait le business. Tu te colles à plat sur le bureau du big boss pour avoir un poste qui va être créé par ta boîte aux États-Unis. Tu branles un flic si t’es 50 km/h au-dessus de la limitation, et il te met pas l’amende, tu gardes les points sur ton permis. Au lycée les mecs ils volent dans les magasins, mais les filles elles taillent des pipes dans les toilettes pour se payer leurs sorties.
Juste, il faut rester propre, safe, et en tirer profit. On vit dans un monde où les ressources naturelles sont en train d’être pillées et de s’épuiser pour faire du fric ; si on met les vices dans les mains des industriels, c’est comme de l’énergie renouvelable, développement durable : on produit de la valeur sans épuiser les ressources fossiles. C’est quand même mieux que de polluer les nappes phréatiques ou de récurer les sous-sols pour choper la dernière goutte d’hydrocarbure. La prostitution, c’est de l’écologie : pas de pollution, pas de déchet, pas de pillage de la nature. Je préfère ça que bosser dans l’industrie lourde à déverser du mercure dans les rivières, on a vu des images à la télé : c’est eux les vrais dégueulasses.
Nous au moins on fait de mal à personne et on laisse la planète intacte pour nos gosses. »


JEAN-MI, 32 ANS : « Je suis entré dans la Cité pour l’inauguration. J’ai tout de suite senti le truc. Je me suis vu là. J’avais bossé un peu, en dilettante. En profitant des vacances. Je passais des annonces pour accompagner des célibataires sur juillet/août. Un truc d’étudiant, pas professionnel. Je ne pensais pas en faire mon métier. C’est quand j’ai lu des trucs sur la Cité, j’ai halluciné. Je me suis dit : c’est pour moi. Baiser toute la journée, faire du fric. J’imaginais l’ambiance : les petits corps top, top sur la mode, top sur les looks. Je voyais bien les avantages : la salle de sport gratis, le budget fringue pris en charge.
Le projet était en cours, j’ai eu de la chance, je suis arrivé à la toute fin du recrutement, la plupart des équipes étaient déjà constituées. Je suis passé chef d’équipe depuis deux ans. Mais je continue à taffer dans les chambres comme expert. Je ne prends plus de clientes, c’est la seule concession. Je me faisais vraiment trop chier.
Manager une équipe dans ce secteur, c’est quand même assez rude. Honnêtement, il y a de vrais glandeurs.
J’avais un type dans mon équipe, au moins une fois par semaine, il arrivait, la gueule cassée, des plaques de bitume sous les yeux. Pas net en plus. Pas rasé. Alors qu’il était sur un créneau adolescent brésilien. Total à côté quoi. Je lui disais : Alors Paulo, qu’est-ce qui se passe, tu fais des heures sup dans le bâtiment ? Je voulais bien lui foutre la honte devant tout le monde, bien l’humilier en le traitant de maçon, pour qu’il se reprenne. Il comprenait rien, sa réponse c’était chaque fois : Oh non, je suis fatigué, je sais pas ce que j’ai, tu peux me mettre à quinze heures, je vais roupiller ce matin. Et il se collait dans une chambre, il en foutait pas une de la matinée. Le gamin, quoi. Même pas aider pour les plannings.
Et avec ça, le premier à réclamer dès qu’il y avait une prime à distribuer.
Ça je comprends pas. Les mecs ici ils peuvent se faire des couilles en or. Franchement les salaires ici, si tu travailles, ah ben oui, si tu travailles, le pognon c’est pas un miracle, c’est pas Jésus-Christ et les petits pains, mais le salaire ici, c’est quand même carrément pas mal. Tu crois qu’ils s’arracheraient ? Quelques-uns, ouais. Mais la plupart, s’ils peuvent se planquer deux heures sans en bourrer une, ils vont pas se gêner. L’esprit d’équipe avec des mecs comme ça, c’est comme de vouloir motiver des steaks dans un fast-food. Et un type comme Paulo dans une équipe, c’est toute l’équipe qu’est viandée, en quinze jours. Parce qu’ils vont tous copier.
Si au moins c’étaient des révolutionnaires, des mecs, genre, ils sont à FO, tu te dis : ok, fais ta révolution.
Mais là rien. Tu leur donnes un tract, ils se mouchent dedans ils te le rendent. Y’a pas un mec qui tracte à la Cité, pas un. Je pense pas qu’il y ait des syndiqués de toute façon, ou alors pendant les loisirs. Non, c’est juste des pauvres mecs, ils ont rien dans le bide, pas de tripes, pas de couilles, pas d’honneur, pas de conscience de soi. Ils sont à l’abri, ils ont à bouffer, ils demandent rien d’autre. Ça me débecte. Leur bonheur, c’est dans trente ans être là, tirer trois coups dans la journée, et bonsoir les filles, j’ai fini pour aujourd’hui. Ou : ah non je peux pas bosser, j’ai mes hémorroïdes.
En janvier, avec les primes de fin d’année distribuées par les boîtes, ici, on fait des journées de folie. Un mec comme Paulo, sur le planning, il est marqué jusqu’à 22 heures : à moins cinq il est douché, il a mis ses pompes et il est en bas de l’escalier la main sur la poignée. Je l’arrête, je lui dis : Paulo, putain, on a vingt personnes en attente dans les salons, merde, t’as pas de respect ? Il me regarde, il comprend pas. Il regarde sa montre. Déjà, il sera pas dehors à dix heures pile : je l’agresse.
Ce genre de mec, tu peux rien pour lui. Faudrait leur foutre sur la gueule, mais t’as pas le droit.
Moi un mec qui me laisse en plan avec vingt clients dans le salon, franchement, la première fois c’est un coup de pompe dans le cul et il remonte l’escalier en string, et la deuxième fois c’est la porte, mais définitive.
Eh bien Paulo, il m’a fallu plus de six mois pour le virer. Plus de six mois. Et il a fallu que je me travaille toute l’équipe au corps. Si je me les étais pas talqués un par un, non seulement c’était pas gagné, mais en prime, c’est peut-être moi qui me serais fait jeter, parce qu’un tocard pareil, quand il s’agit de se défendre, subitement il devient malin comme un Prix Nobel, il a plein de copines qu’ont fait droit du travail, et c’est des pures chiennes pour défendre ces tas de merde. Avec les juges qui leur bouffent dans la main. De toute façon un tribunal, ça réfléchit pas : c’est le patron qu’a tort, et le salarié, pauvre petit, on lui paye les Kleenex pour pleurer.
Paulo, heureusement, je me le suis fait en direct : il avait pris un mec sans capote, sans mon autorisation : faute lourde, et tu fermes ta gueule ou c’est moi qui porte plainte. »

Coach sexuel
Le coaching s’est imposé d’entrée, c’était un des éléments de notre cahier des charges et une de nos garanties lorsque nous avons répondu à l’appel d’offres. Il n’était pas question de lâcher Blandine au milieu des lions sans l’avoir préparée à la rencontre. Tout notre personnel sexuel est coaché. À l’arrivée d’abord. Puis suivi individuellement pendant les premiers mois, avec contrôles réguliers ou à la demande. Ça semble évident. Il ne me semble pas que nous aurions pu travailler autrement. En tout cas pour ma part je ne le conçois pas. Je ne sais pas comment aurait fait un autre.
Nous avons évidemment envisagé la souffrance psychologique de nos personnels. Nous sommes évidemment sensibles à ce risque. Il faut arrêter de prendre les dirigeants d’entreprises pour des extraterrestres. Nous sommes des êtres humains comme les autres, des pères de famille, nous aimons nos enfants, nous avons des amis parmi les salariés, nous avons une sensibilité et nous sommes capables d’empathie avec nos employés. Les caricatures, il faut arrêter, ce n’est pas comme ça qu’on appréhende les phénomènes.


Nous avons recruté des volontaires, certains qui avaient déjà exercé. Des professionnels. Et néanmoins nous savions que nous allions devoir prendre en charge cette dimension, parce que, c’est vrai, dans le travail sexuel, il y a un facteur de pénibilité.
Cela posé, il n’y a pas de pénibilité dans les travaux publics ? Ou dans la police nationale ? Et les dirigeants offrent à leurs recrues un stage de remise en forme ou de soutien psychologique à l’issue de la première année ?
Non. Pourtant, vous ne leur en faites pas le reproche. Ça, c’est parce que vous avez beau vous en défendre, vous avez des préjugés. C’est ancré, quoi qu’on fasse : gravé dans l’encéphalogramme.
Heureusement, n’étant pas obsédé par la reconnaissance, vos préjugés ne m’empêcheront pas de travailler et de rester soucieux du bien de nos employés.


ALAIN RIVA, COACH SEXUEL : « Le management a évolué. Diriger une entreprise, ça ne doit plus ressembler à : je gère le fonctionnement de mes services et je regarde mes indicateurs de production. Un dirigeant qui me parle comme ça, je souris, il ne faut pas le prendre à rebrousse-poil, et je lui explique : non, là vous n’avez fait que la première moitié de votre travail.


Aujourd’hui le management s’intéresse davantage aux personnes qu’à l’entreprise.
Moi, pour chaque employé, je peux vous parler de l’économie psychique et cognitive interne. J’ai des réunions régulières avec Monsieur Massillon. Nous parlons des oiseaux. Nous parlons dans le détail de chaque oiseau, avec sa carrière, ses performances, son projet.


Je me souviens de quelqu’un, elle se demandait si au fond elle avait réellement envie de faire ce métier. Elle exerçait depuis un an, on venait de fêter l’anniversaire, c’était le moment d’un bilan, c’est normal. J’ai répondu : Il ne faut pas avoir peur.
La question qui était posée dans le coaching, pour elle, c’était, est-ce que je m’engage sur dix ans avant de décrocher ou est-ce que j’abandonne maintenant, je me suis trompée, ce n’était pas pour moi, ce n’est pas le métier que je veux faire. Elle n’était pas du tout en détresse, elle avait de très beaux résultats. Elle était en questionnement.
Quand elle est sortie de nos séances, elle s’était découvert un vrai talent et un vrai plaisir à l’exercice de la prostitution. Elle avait découvert qu’elle possédait toutes les valeurs humaines pour réussir. Seulement, toute seule, elle n’avait pas su oser en prendre conscience. Toute seule elle serait restée avec quelque chose de pas achevé dans sa vocation, d’intimidé, elle n’aurait pas su se retirer cette épine du préjugé des autres. J’appelle ça dans mon jargon de l’autophagie spéculative sociétale.
Mais je ne lui ai pas expliqué ça, ce n’est pas mon métier, je ne suis pas psychologue. Moi je l’ai écoutée me raconter sa pratique, et je l’ai regardée pendant qu’elle se découvrait elle-même pratiquant, les moments où elle s’était bridée, les moments où elle s’était rétractée, pas par manque de plaisir, mais parce que subitement, le verrou, l’éducation, le regard de l’autre, elle n’était plus elle-même faisant son métier, elle se reconditionnait en sujet social. Je lui ai mis le doigt dessus, il faut savoir être brutal, je lui ai dit : Non, pourquoi tu fais ça, pourquoi tu te prives, qui tu es, tu es toi ou tu es le regard des autres, tu vis pour toi ou tu vis pour le regard des autres, qu’est-ce que ça veut dire de se frustrer comme ça ?
Quand je la regardais travailler, sur les bandes je voyais quelqu’un qui s’éclatait. Et en entretien c’est sorti tout de suite, elle avait envie, elle était dans une recherche de performances, mais ses talents, elle ne se savait pas les avoir.


C’est un métier difficile. Les oiseaux ne sont pas de la chair à canon ; à chaque fois, il y a une individualité, une sensibilité. Il faut pouvoir prendre des appuis. Pour ça la Cité est formidable, toutes les infrastructures sont disponibles en permanence : médecin, psychologue, sexologue, coach. Les oiseaux savent qu’ils peuvent compter sur leur entreprise, et ça, cette confiance, elle est très importante.
Ils savent qu’ils sont considérés et épaulés. Ils savent qu’ils ne sont pas des pièces interchangeables qu’on remplace quand elles sont usées ; ils sont le coeur de la machine.
N’oublions pas que parmi les oiseaux beaucoup ont subi des agressions sexuelles, souvent dans l’enfance. Des attouchements. Des viols. Parfois des incestes. Ce n’est pas évident de reconstruire une sexualité harmonieuse après avoir subi ces traumatismes. D’autant que ça se produit dans des milieux populaires, où les gens ne sont pas outillés pour surmonter les traumas. L’événement a été enfoui, nié. Il forme une tumeur dans la sexualité ultérieure.
Grâce au travail sur la maîtrise de soi, le travail sur la maîtrise de la jouissance, ce trauma est dépassé. S’il est retravaillé dans la pratique professionnelle, ou intégré dans les spécialités, il peut même être sublimé.
Bien sûr, ça n’arrive pas toujours, il faut être très mature, avoir une personnalité très forte pour ça. Mais c’est possible.
Alors le gain est formidable, y compris pour la vie personnelle.
C’est là que le coach intervient.


Moi, mon métier, un peu particulier, un peu fou dit comme ça, c’est que je ne suis pas là pour faire des bonnes prostituées. Je vous provoque, exprès. Mais vous allez comprendre. En tant que coach je suis indépendant de l’entreprise, je ne suis pas là pour aider l’entreprise. Mon métier, c’est que je veux qu’elles s’épanouissent dans leur activité professionnelle. Si je suis coach dans une banque, un groupe pétrolier, un lycée, je fais exactement le même métier. Révélateur de personnalité. Intégrateur de personnalités épanouies dans les structures sociales.
Bien sûr je suis là pour fiabiliser les compétences au profit de l’entreprise, mais d’abord je suis le garant du projet de développement personnel.
C’est normal de chercher la performance. À un sportif, vous ne diriez pas : tu es bizarre, tu veux être le meilleur. Ça ne vous viendrait pas à l’idée de le dire. Alors pourquoi le reprocher à un employé dans l’entreprise ? À part si vous avez un problème psychologique avec le travail. Mais vous savez, un problème psychologique avec le travail, si vous le souhaitez, vous pouvez bouger, cesser d’être dans le négatif. Il faut que la demande vienne de vous. Parce que c’est un négatif par rapport à vous-même. Ce n’est pas l’entreprise que vous n’aimez pas, c’est vous dans l’entreprise. Vous ne savez pas quelle est votre place. Vous n’avez pas su construire.


Savoir quelles sont les envies d’une personne dans l’entreprise.
Beaucoup ne savent pas. Arrivées là, elles gèrent. Moi je travaille pour qu’elles soient plus mûres dans leur relation à l’entreprise. Une entreprise, c’est un lieu qui doit donner, c’est un lieu qui s’inscrit dans le parcours de vie d’une personne. C’est un lieu important, qu’il faut respecter, mais il faut aussi respecter le rapport que l’on crée avec l’entreprise.
Sinon on ne travaille pas bien.
Souvent, dans le premier contact avec moi, les oiseaux me demandent comment progresser, comment mieux utiliser leur potentiel. Déjà c’est bien, c’est sain de vouloir commencer comme ça dans la relation qu’on établit avec son entreprise. Je trouve que c’est prometteur. Une caissière dans une supérette, la première question qu’elle va me poser ce ne sera pas celle-là.
Mais moi, je vais vouloir l’enrichir un peu, cet état d’esprit. Pas le changer. L’enrichir.
Je veux qu’elles apprennent à tirer le meilleur parti de leurs efforts pour l’entreprise. Je veux qu’elles prennent conscience du moment où il faut passer de “je pense au profit de l’entreprise” à “je pense à moi”, et même, pourquoi pas, s’il le faut, je veux qu’elles apprennent à dire non. Quelqu’un qui sait dire non, c’est quelqu’un qui est au maximum de performances pour l’entreprise chaque fois qu’il dit oui. Quelqu’un qui sait dire non intelligemment. Je ne parle pas du non syndical, c’est autre chose. Quelqu’un qui est confort dans ses bottines, qui comprend bien sa position dans l’entreprise, qui sait pourquoi à ce moment de sa vie il est là et pourquoi c’est le bon choix pour lui, ça n’est pas Superman, bien sûr physiquement ça peut être dur, mais au moral il faut de la kryptonite pour aller le chercher. Il sait où il en est. Il sait qui il est. Il est bien. Il se sent bien. Il travaille. Et ça signifie quelque chose pour lui ce travail, ce n’est pas juste un pourcentage de loyer qui tombe tous les soirs.


Il y a des choses qu’elles n’aiment pas faire. Elles ne se sentent pas à l’aise face à certaines pratiques, certaines demandes. Des choses qui les gênent ; elles ne savent pas mettre du rationnel dessus. Avec davantage d’expérience, elles pourraient gérer ça toutes seules, mais l’expérience ça prend du temps. Or l’entreprise n’a plus ce luxe-là, de payer des expériences par l’échec à ses employés. Le coaching va substituer une banque d’expériences déjà analysées, converties en expertise intégrable dans la pratique du métier.
Le coach donne les briques pour construire une relation aux autres qui soit d’entrée de jeu solide.
Dans les briques de base, il y a, je me décode, je décode mes comportements et mes blocages. Je développe des compétences de lecture de l’autre. J’apprends que les gestes qui m’agressent font sens pour l’autre, ils appartiennent à sa grille de valeurs à lui, que je ne connais pas et donc que je ne suis pas en position de juger. Je ne refuse pas brutalement sa demande au prétexte fallacieux que seule ma grille serait valable quand il s’agit de relations sexuelles. Je ne projette pas mes interprétations. Je réponds à des codes culturels par ma disponibilité. C’est comme ça que je m’enrichis, découverte de continents nouveaux. Les oiseaux, ça n’est pas migrateur pour des prunes, ça a un tempérament de baroudeur et la tolérance qui va avec. Et comme ça, très vite, même sans expérience, on a des oiseaux à l’écoute, qui savent créer des vraies relations de confiance avec leurs clients. Des oiseaux qui ne se braquent pas, réactifs, et chaque dépassement est un challenge. On a très peu de refus d’actes. Même chez les nouvelles. Un acte qui dégoûte de prime abord, on l’intègre dans sa palette, pas par goût, mais comme savoir-faire technique et parce que, en professionnel, on veut maîtriser son art. Au final, on y gagne encore de la fierté. »
 

La soeur grise ne renfermait pas toujours ses vertus, ainsi que les filles de l’hôtel-Dieu, dans l’intérieur d’un lieu pestiféré ; elle les répandait au dehors, comme un parfum dans les campagnes ; elle allait chercher le cultivateur infirme dans sa chaumière. Qu’il était touchant de voir une femme, jeune, belle, et compatissante, exercer au nom de Dieu, près de l’homme rustique, la profession du médecin ! On nous montrait dernièrement, près d’un moulin, sous des saules, dans une prairie, une petite maison qu’avaient occupée trois soeurs grises. C’était de cet asile champêtre qu’elles partaient à toutes les heures de la nuit et du jour pour secourir les laboureurs. On remarquait en elles, comme dans toutes leurs soeurs, cet air de propreté et de contentement qui annonce que le corps et l’âme sont également exempts de souillures ; elles étaient pleines de douceur, mais toutefois sans manquer de fermeté pour soutenir la vue des maux, et pour se faire obéir des malades.

Paroles de client
JÉRÉMIE S., 42 ANS, CLIENT À LA CITÉ DEPUIS UN AN : « Une femme, du moment qu’elle est gentille avec moi et qu’on va baiser, je vois pas ce que je peux demander de plus, qu’elle soit payée je m’en fiche. J’ai pas honte pour elle.


La première fois, le coup de l’aspirateur vaginal, avec le sexe pris dedans qui pouvait plus ressortir, j’ai cru que j’allais m’enfouir et disparaître, que ça s’arrêterait jamais de s’enfoncer. C’était plus comme de baiser, c’était comme d’être avalé. Là j’ai lâché un gros pourliche, deux fois ce que j’y mets d’habitude. Parce que ça, j’aurais pas imaginé que ça existait. C’est comme si c’était moi qui m’étais fait baiser, et pas la fille. J’aurais jamais imaginé.


C’est Huguette qui m’a fait le coup la première. Huguette, j’étais pas trop sûr de la vouloir. Moi je venais pour une blonde, une petite, pour l’avoir bien en main. Avec les seins qui débordent. Même la gamine qui m’a amené à Huguette, c’était pas mon type, mais je me la serais tapée plutôt qu’Huguette si j’avais pu. À l’essai.
J’avais expliqué ce que je voulais, parce que le coup des écrans où il faut appuyer, ça m’a gonflé. Je suis venu baiser, pas jouer aux jeux vidéos. La gamine, elle m’envoyait des grands sourires en se mordillant les lèvres. Le genre prends-moi sur la moquette.
Elle m’a trimballé dans les couloirs, y’avait des blondes tout ce qu’il me fallait, donc c’est même pas qu’elles étaient occupées. Elle m’amène dans un salon. Sur un tabouret, avec des mules à fourrure : une Noire. Plus grande que moi. Premier réflexe : la Cité, c’est une arnaque, je me tire de là, ils verront pas la peau de mon fric. Huguette elle disait rien, elle me regardait même pas. Elle fumait. La gamine essayait de me vendre le morceau, je sentais bien qu’elle était pas à l’aise non plus. Je devais faire la tronche. J’habite à plus de cinquante bornes. Trois quarts d’heure de bagnole pour tirer un coup : j’avais eu le temps d’y penser à ma blonde. Comme client, je devrais pouvoir choisir un peu ce que je voulais. Paf, j’arrive, ils me collent une Noire. Et puis Huguette a écrasé sa clope dans le cendrier, et avec la même main elle m’a attrapé les grelots, et elle a serré, pas fort, mais elle a serré. Ça m’a tiré jusque dans la nuque. Y’a Pedro qui s’est redressé d’un coup. Je sais pas si c’était la gamine qui me massait l’épaule et qui se frottait contre ma cuisse, ou si c’est la main d’Huguette, mais monté en position, je pouvais plus faire un retour usine. Alors je suis allé avec Huguette. Pendant deux minutes, tous les mauvais plans sur les Noires me sont passés dans le crâne. Elle me tenait toujours les couilles et moi je pointais le nez en avant pour repérer les odeurs. Je me disais, au premier signe qu’elle pue, je la fais renvoyer. Elle avait une espèce de parfum, vachement fort, mais sympa. Elle est rentrée la première dans la chambre. Elle a fait tomber son fuseau juste sous les fesses, avec la rayure du string, du rouge fluorescent, visible à cent mètres. Elle a tiré le haut, le pantalon tombait pas. Même sans les mains. Le rouge j’étais hypnotisé. Je sais pas, un phare dans la nuit. Ça devait faire un demi-millimètre qui lui circulait dans la fente.
J’ai pas trop d’idées dans la vie, mais si je me fais virer de mon boulot, je veux bien me reconvertir en string. Quand elle l’a retiré, ça m’a fait mal au coeur, comme de voir partir un ami.
Elle s’est assise sur le rebord du lit. Les talons sur le cadre. Les genoux en l’air. Elle a écarté façon bande dessinée, les pages à plat. Ses lèvres ressortaient comme un gros fruit fendu, violet. Et elle s’est mise à cracher de la fumée. Comme un lézard qui sort d’un rocher, qui se tortille, ça avait l’air de jamais finir. J’ai dégoupillé. Huguette m’a agrippé, et c’est elle qu’a tout fait. Elle se l’est enfilé à moitié et elle s’est levée sur moi. Une main sur mon cou à me griffer. J’avais autant la trouille qu’un lapin, ça battait à toute vitesse là-dedans, mais l’autre salope, elle bougeait pas plus vite. Elle m’avalait, un lézard qui gobe un oeuf. J’avais qu’une envie, c’était de la noyer. L’autre elle me suçait avec son vagin, j’arrivais pas à partir.
Jamais rien trouvé d’aussi bon.
C’est la gamine qui m’a dit comment ça s’appelait. Elle attendait sur un tabouret à la sortie. Avec ses lunettes d’étudiante et sa sucette. Elle se marrait avec une autre gamine. Toutes les deux en blouse ouverte jusqu’au nombril. Elle m’a embarqué dans un autre salon, elle m’a servi une bière. Comme ça vous aurez eu votre blonde, qu’elle m’a balancé. Et puis elle m’a expliqué que ce que je venais d’avoir ça s’appelait un aspirateur vaginal. Ou un ascenseur. Selon la puissance qu’on met dans la traction. Une des spécialités de la Cité. Je pouvais la recommander aussi souvent que je voulais. Pas juste avec Huguette. Je commandais la spécialité, et on me trouvait quelqu’un pour la faire. Parce que plein de filles savent faire ça ici.
Dans le même temps, elle nettoyait Pedro avec une petite éponge. Elle puisait de l’eau parfumée dans un bol sur la table. Et elle m’a essuyé avec son mouchoir avant de tout ranger et tirer la braguette.


Je me suis offert un rabiot avant de partir. Ce coup-là j’ai demandé pépère, la gamine s’est marrée, moi aussi, et elle m’a amené chez une blonde d’au moins quarante piges, un peu grasse mais pas mal. J’ai dit une deuxième fois : Pépère, les safaris j’ai donné. La blonde sur le dos et moi à plat ventre dessus.


Quand je reviens, je demande toujours un aspirateur pour commencer. Ça purge à fond. Le deuxième coup, c’est juste pour rentabiliser l’essence.
Et avec Huguette, je l’ai refait plusieurs fois. Chaque fois c’est bien. »


BENOÎT W., 34 ANS, CLIENT À LA CITÉ DEPUIS DIX-HUIT MOIS : « Le pognon n’est pas un problème, et draguer j’ai jamais eu de mal. Je vais dans les bars, je tombe ce que je veux.
Une relation durable, ce serait plus compliqué, pour moi comme pour les autres, mais draguer, non, vraiment, rien de difficile. À moins d’être un noeud.
J’ai fait ça tout ce que je voulais.
Et puis j’ai arrêté.
Quand la Cité s’est ouverte, j’ai arrêté.
Les boîtes de nuit, les bars, les négociations du premier soir dans la voiture, tout ça avait fini par me faire tellement chier. J’ai même failli être pédé à un moment.


À la Cité, les choses sont claires. J’ai pas besoin de sortir la carte de visite. Je sors même plus la carte bleue pour faire la bringue, j’ai un abonnement Prestige.
On me gare ma voiture. Une fille vient me chercher. Des robes hallucinantes. La fille à l’entrée est déjà mieux sapée que les gonzesses que je levais dans les bars. Pas pute. Mieux sapée.
Quand tu rentres dans une salle de restaurant au bras d’une nana le dos nu jusqu’à la raie du cul, dans le vestiaire tu lui as glissé un doigt, et tu t’assois à ta table avec cette odeur-là dans le nez, tu sais que tu vas passer une soirée de folie.
À toutes les tables, y’a des nanas qui se trémoussent, qui piaillent, qui se serrent contre toi ; tes habituées viennent te saluer, frotter leurs seins, leurs cuisses ; et ça repart à rire, à s’enfiler des langues.
Un coup d’oeil sur la carte pour le cocktail : moi je mets toujours une Asiatique dans le lot, elles sont plus raffinées, elles font monter le niveau.
J’aime bien Wei. J’aime vraiment bien cette nana. Elle a quelque chose. En général je la réserve à l’avance pour être sûr de mon coup. Je la prends pas toujours pour coucher, parce que j’aime bien varier, mais pour le dîner je suis sûr que je la commande une fois sur deux. Elle a des pieds tout petits. Je le sais parce qu’elle m’en fourre un dans le pantalon pendant la moitié du repas.
On se vanne, on se paluche. Je fais péter le champagne. Les potes viennent me saluer. On se croirait dans Le Parrain. Wei me mate. Je la mate. Je discute avec des collègues qui sont là aussi. Et elle, doucement, elle me caresse avec son pied poids plume.
Je ne sais pas d’où elle vient. Sa spécialité, une fois qu’elle est plantée, c’est de se redresser sur les bras, avec les pieds en l’air, et de me tourner sur le manche.
Moi ça me fascine.
Il faut se tenir à deux mains pour pas se faire arracher, même si elle tourne pas vite.
Voir ses petits pieds qui me passent sur le nez, ses seins qui reviennent. Elle a les seins, pas plats, juste bombés. Avec le téton très noir. Tu t’agrippes à ça pour la relancer dans l’autre sens.
Elle a une gueule pas croyable quand elle fait ça, hyperconcentrée, comme une danseuse.


J’ai un pote, Patrick, il est pas con, il est pas moche. Je sais pas quel est son problème. Il adore les filles, mais elles, elles l’adorent pas. Un mec, super-sympa, super-doux, elles devraient être contentes. Un soir on va dîner, je lui amène une nana qui bosse dans ma boîte, elle a un copain mais rien de sérieux. Vu le fric que touche Patrick, ça devait le faire. Je me tire au milieu du dîner, à base de faux coup de fil. J’ai jamais trop su ce qui s’était passé. Mais c’est pas le genre de Patrick d’être vulgaire. Il lui a pas passé la main au cul, et s’il lui a proposé de baiser, il a dû lui offrir des fleurs avant. Cette nana, dans la boîte elle est rien, elle est même pas chef de bureau, elle lui a dit un truc, Patrick a jamais voulu me répéter, peut-être que c’était même pas par méchanceté, qu’elle a pas fait gaffe, ça lui est sorti comme ça, une conne, Patrick elle l’a détruit à vie. Les dîners avec des filles, c’est plus la peine de lui proposer. Même une secrétaire, je lui ai proposé un jour, il veut plus.
Alors on vient à la Cité. C’est le seul endroit où il s’éclate. À la Cité c’est un prince. Les filles gloussent quand il arrive, elles se jettent à quatre dessus, elles l’embarquent sur le dance-floor en lui arrachant sa chemise, limite de le violer par terre.


Tous les deux, plus six-sept filles autour, une fois par semaine, c’est Las Vegas.
Y’a Wei. Sa siamoise, moins bien ; plus ou moins on est obligés de prendre les deux. Et puis c’est luxe. Natacha qui fait son numéro de lap dancer : elle se désape direct sur tes genoux ; t’as son cul blond qui remue à vingt centimètres de ta bite ; t’as les seins dans le menton ; elle s’assied sur toi, sur tes potes, tu claques des doigts : c’est toi qui donnes le rythme. Gloria, une Péruvienne supercraquante mais très très vicieuse, elle si t’as pas quatre bras tu t’en sors pas ; en général, Patrick et moi on s’y met à deux, en sandwich. Et maintenant, j’ai chopé le coup, j’arrive chargé, moitié Viagra, moitié acides. Avec ça, Patrick et moi, on bande cinq heures de suite. On la commence à deux et après on se relaie. Même Gloria elle finit par craquer.
Le soir où elle a dit stop, on l’avait totalement éclatée, elle en chialait de partout, il a fallu qu’elle ramène deux copines à elle pour achever de nous vider, on était un peu marioles. Trois semaines après j’avais encore des courbatures, mais la fierté qu’on s’est payée ce soir-là… Et depuis Gloria elle la ramène plus, on l’a matée.


Patrick il est barge d’une brune, une Russe des montagnes, Nouchka. Elle est super-connue à la Cité. Toute l’année, elle porte des après-skis en fourrure. Avec, un coup elle a une robe de soirée fendue jusqu’à l’aine, un coup elle est juste pailletée d’or. Mais les après-skis, c’est sa marque, elle les garde même au pieu.
Elle vient dîner avec ses bichons. Elle se colle à quatre pattes pour les nourrir. Les deux fesses sculptent la robe et te remontent dans la gorge. Elle les nourrit à la becquée. Elle les appelle ses petits maris.
Patrick il les prend dans ses bras comme si c’étaient des gosses. J’ai des photos, il est rose de bonheur, avec les petites saloperies qui lui aboient dans les bras et un sein de Nouche sur chaque oreille.


Le bonheur de Patrick, qu’est mon super-pote d’enfance, ça me dit que dans la vie j’ai fait les bons choix. Et la Cité, y aura une clause d’agrément dans le contrat de mariage, sinon c’est sans moi. »



    

  
    
      
      

      
        SIXIÈME ENTRETIEN
      

      LES MISSIONS

      
      
          Idée générale des missions

          
            Les mers, les orages, les glaces du pôle, les feux du tropique, rien ne les arrête : ils vivent avec l’Esquimau dans son outre de peau de vache marine ; ils se nourrissent d’huile de baleine avec le Groenlandais ; avec le Tartare ou l’Iroquois, ils parcourent la solitude ; ils montent sur le dromadaire de l’Arabe, ou suivent le Cafre errant dans ses déserts embrasés ; le Chinois, le Japonais, l’Indien, sont devenus leurs néophytes ; il n’est point d’île ou d’écueil dans l’Océan qui ait pu échapper à leur zèle, et, comme autrefois les royaumes manquaient à l’ambition d’Alexandre, la terre manque à leur charité.
          

          

          

          PIERRE-HERVÉ FLEURY, DIRECTEUR FINANCIER : « Nos clients consomment leurs sexualités à leur rythme, l’agenda diffère d’un client à l’autre malgré des pics communs, comme le vendredi soir, le week-end et les vacances.

          Pour nous, c’est un peu pénible, parce que nous avons une saturation sur certains créneaux horaires, et un taux d’exploitation trop faible sur d’autres. Côté personnel, ça n’est pas grave, on en tient compte dans l’organisation, mais au regard de l’investissement dans la structure, cette sous-occupation sur certaines plages est décevante.

          On sait qu’il faut travailler la demande vers une plus grande mobilité. Un travail classique : sectoriser, segmenter, diversifier, créer du produit spécialisé et inventer des profils clients.

          Pour ça on dispose de deux outils classiques du marketing : l’identification et l’effet d’opportunité.

          

          

          Si tu es petit, gros et moche, tu as quand même le droit à l’existence, il y a un profil client spécial pour toi : le moche petit gros bien dans sa tête qui sait faire la fête ; le complexe est dépassé, sublimé dans l’aisance technologique et les vêtements en lin qui absorbent la transpiration.

          Effet d’identification.

          Un client n’achète pas seulement un produit, il s’achète lui-même achetant le produit, avec les signes de reconnaissance appropriés : il devient consommable.

          Personne ne peut savoir qu’il a besoin d’un produit tant qu’il ne sait pas ce que ce produit lui apporte en terme d’image. Comment le produit le signale aux membres de sa tribu possible.

          Le marketing est une religion, elle t’apprend que tu n’es pas un anonyme ; tu es un être identifiable, il existe des produits qui peuvent te révéler, pour que tout le monde comprenne qui tu es, ta vraie réalité, ton pur Dasein.

          Celui qui achète des grolles italiennes à 1500 euros, ça n’est pas pour les semelles feuilletées. C’est parce qu’il intègre le club très fermé des gens qui portent ces grolleslà, et qu’il joue à égalité avec eux. Il devient un être singulier, on le reconnaît dans la rue ; particulièrement ceux qui savent ce que vaut une paire de grolles. Or ce sont eux qui l’intéressent. Et quand il regarde un type en baskets de la pub qui passe depuis trois mois dans tous les UGC, il pense : pauvre mec, tu t’es fait refiler les Dasein en barquette, décongeler une minute au micro-ondes… et il se sent bien dans son profil.

          

          

          “Bobo” il faut le comprendre, ce truc à la mode dans les médias, ce n’est rien d’autre qu’un label marketing, rien à voir avec de la sociologie. Ce n’est pas un segment de population pertinent, mais une étiquette.

          Il s’agissait de définir un créneau valorisant pour une population qui était beaucoup trop différenciée pour qu’on puisse l’attaquer avec une gamme de produits unifiée.

          Avec l’invention du “bobo” ça devenait possible de lui dire : voilà, le label est sympa, vous avez envie de lui ressembler, envie d’être repéré, dans ce cas, le plus performant, ce ne serait pas d’afficher les produits bobos ?

          Bourgeois, c’était pour dire, vous avez le fric ; bohème, mais vous ne le dépensez pas comme vos parents.

          Les médias ont marché tout de suite sur ce label générationnel. Pourquoi ? Parce que les médias, ça les intéressait le client bobo : jeune, du fric, vernis culturel, ils l’ont senti tout de suite captif, donc ils ont relayé l’identification à mort.

          Maintenant le label fonctionne, il est intégré, on vend du bobo à toutes les sauces, et les jeunes urbains s’identifient comme bobo, tout en intégrant des stratégies d’écart type : je suis dans le créneau bobo, mais j’ai mon petit plus qui fait que je suis pareil mais différent et inassimilable, hein Capucine ? Oh oui Jean-Thomas, tu es pareil en mieux ; sous-entendu : quand je sors avec toi je ne suis pas inquiète sur ma valeur sociale.

          

          

          Quand on met en place du produit VIP, avec de la prostituée très haut de gamme et hyper-spécialisée dans ses techniques, ce n’est pas pour sélectionner les clients à l’entrée, c’est pour que le client qui investit sur ce produit acquière le statut VIP. Il est VIP parce qu’il a la green card MEMBRE PRIVILÉGIÉ, les produits VIP, et les tarifs VIP. Il n’entre pas dans la Cité de la même façon que les autres, il ne s’assoit pas au même endroit que les autres, et nous lui proposons des prestations sur mesure : c’est là que l’investissement rapporte au maximum ; par contre, comparé à la pipe standard, je ne parierais pas qu’il fasse la différence.

          

          

          Le second dispositif marketing, ou effet d’opportunité, c’est qu’il faut jouer la carte client malin. Le client plus malin, qui sait comment consommer intelligent. C’est pas Mister Fric chargez le caddie. C’est Joe l’astuce, cette semaine je ne fais que du missionnaire sur Haïtienne, la cinquième est demi-tarif.

          Lui, nous essayons de l’inciter à consommer ses prostitués hors période d’affluence, créer des niches spécialisées pour les clients trop libres. Dans la journée en semaine, sur la tranche 10 heures / 16 heures nous avons mis en place une tarification spéciale étudiant, six passes dans le mois. Et nous avons une formule pass-passes où on gagne des points si on consomme hors zone rouge, avec minutes gratuites cumulables. Malin.

          Au final, un client vraiment malin parviendra à dépenser autant qu’un client pas malin. Mais il sait qu’il ne s’est pas fait avoir, et ça, pour lui, c’est important. Et nous, c’est important qu’on lui donne cette possibilité de se sentir bien, ça fait partie du contrat de confiance.

          

          

          Cela dit, il ne faut pas rêver, proposer des gang bangs le lundi matin à 10 heures, ça ne sert à rien, même à petit prix. À un moment, il faut quand même que l’invite de consommation concorde un tout petit peu avec les pratiques. »

          

          

          Nous avons eu ce débat en interne : la fellation, gratuite ou pas ?

          La fellation, concrètement, on ne fait pas de marge. Une marge très faible.

          Dans ces conditions, quel est l’intérêt de faire payer le client ? L’argent qu’il dépense là, il ne va pas l’investir ailleurs, sur un produit plus cher. Et nous ça ne nous rapporte pas assez.

          La fellation, on ne peut pas arrêter, pour plein de clients le produit est un produit découverte, on a une demande continue. Un produit que les gens s’attendent à trouver.

          On ne peut pas arrêter, mais on a cette option : on ne la fait plus payer.

          

          

          Argument contre. Le paiement à l’acte valorise le prostitué. C’est un argument sérieux. Le paiement à l’acte, le prostitué sait qu’il touche un pourcentage dessus. Il le fait bien.

          Si la fellation n’est plus payée, on prend le risque qu’elle soit traite à la chaîne.

          

          

          Argument pour. Nouveau modèle économique. La prostitution est un secteur innovant. On ne peut pas se contenter de gérer les acquis et les routines. Garder une avance sur la concurrence, même si elle est virtuelle. Préparer les clients à l’idée qu’ils sont sur un terrain qui bouge très vite et que, s’ils ne veulent pas être largués, ils doivent suivre l’actualité du métier : regarder les émissions à la télé, lire les revues masculines, les forums sur Internet. Le client doit savoir que tous les mois, dans son domaine, il se crée du nouveau.

          

          

          Dans ces conditions, pourquoi ne pas faire payer les fellations par des annonceurs. En faire un espace publicitaire à part entière.

          C’est un de nos chantiers. Ça commence l’an prochain.

          

          

          PIERRE-HERVÉ FLEURY, directeur financier : « Une fellation est un acte court. Pour lui donner du cachet, on est contraints à tout un tas de chichis. Ce temps-là, ce temps mort, rentabilisons-le.

          On a un client, immobile, disponible, l’esprit ouvert, sous la main pendant un quart d’heure.

          Le client est gagnant, pour lui la fellation standard ça ne coûte rien. On ne lui demande que d’être attentif, attentif avec nous, avec nos partenaires, avec nos amis.

          

          

          Préparation. La fellation a lieu dans un box personnalisé aux couleurs de l’annonceur. Entre l’oiseau, au plumage multicolore (tatouage, bas à message, jarretelle déclarative, pubis rasé aux formes du logo, etc.). Ou projection vidéo sur les seins.

          Possibilité d’inscrire des slogans en tout petit pendant que le client scrute.

          Papotage, mise en bouche.

          Caresse testiculaire. Index titillant l’anus. Et autres amusettes.

          Avant d’emboucher pour de bon, l’oiseau, qui s’est solidement saisi du membre pour concentrer l’attention, entonne à claire voix une, deux, trois annonces ; nous formons les oiseaux, des phrases simples, musicales, dérivées des spots classiques.

          Léchage du gland. Enfouissement.

          Travail de la main.

          

          

          Après deux minutes de succion, interruption, reprise des chansons ; nos prostitués sont formés pour tenir en éveil, sans achever le travail. Pour ce second temps, on peut privilégier des spots musicaux pré-enregistrés plutôt que de les faire chanter par l’oiseau, qui dans ce cas ralentira simplement la cadence.

          Interdiction de faire décharger pendant les annonces. Reprise possible des projections vidéos, sur le front, sur les fesses de l’oiseau. Au mur. Au plafond.

          Il faudra savoir varier les supports ; la fellation, nous avons des clients qui ne feront que ça, il ne faut pas lasser. À l’issue de l’intermède, on reprend, on termine.

          Spot plus long et plus lent pendant l’essuyage, priorité aux images fixes. Profiter de la période de porosité maximale du cerveau. C’est le créneau qu’on vendra le plus cher. »

          

          

          Sur une fellation, le temps d’exposition effectif est de plus de quinze minutes, pour une durée globale de prise en main qui tourne autour de vingt.

          On est beaucoup plus performants que la télévision. En prime, là, on est sûrs que personne ne s’esquive pour aller se vider la vessie.

          

          

          Sur les mômes, ce produit, j’y crois beaucoup.

          

          

          Bien entendu, un client qui veut sa pipe directe, pas de problème, mais il la paye.

        

        
          Services personnalisés

          Nous proposons tout un échantillon de services types qui sont déjà des classiques. Nos enterrements de vie de garçon / vie de jeune fille commencent à devenir incontournables dans certains milieux. Nous prenons en charge le week-end complet, et nos formules permettent, avec une gamme de prix très diversifiée, et des entrées de gamme accessibles au regard du budget global d’un mariage, d’offrir à ses amis des souvenirs autrement inoubliables que ceux du sinistre épisode karaoké / boîte de nuit / dégueulis dans le cendrier de portière, qui est heureusement clos.

          

          

          Nous avons une formule de retour à la vie sexuelle, avec un abonnement pour six à dix séances, qui permet une reprise graduée des pratiques pour ceux qui, soit maladie, soit deuil ou dépit amoureux, ont vécu une période d’abstinence. Nous déclinons nos dépucelages sous une forme spécifique pour les puceaux tardifs et les vieilles filles. Deux catégories de personnes longtemps ostracisées, qui n’osaient révéler à personne leur handicap. Pas de tabou chez nous. Ce détour par la chasteté, nous lui donnons un goût d’apothéose au jour de la première communion. Ce qui était vécu comme une tare honteuse et inavouable devient le prélude à la joie, car il faut bien dire que pour certains cas désespérés nous nous sommes défoncés, et plus d’un individu a priori condamné s’est découvert chez nous des trésors de vices insoupçonnés.

          

          

          Nous proposons stages et formations tous niveaux, où tout en s’amusant et en expérimentant, on acquiert les techniques qui manquent et l’on répare des défaillances. Il n’est pas vrai qu’on réussisse une bonne sodomie, plaisante pour son partenaire, sans un minimum de conseils. La traditionnelle fellation, réalisée du bout des lèvres, a peu de saveur, de part et d’autre.

          Nous travaillons les gestes techniques, nous travaillons les corps, des fois des choses toutes simples à rattraper, nous travaillons sur l’emploi des accessoires, souvent achetés en grande quantité mais mal utilisés, ils deviennent une gêne plus qu’un adjuvant. Nous travaillons la confiance en soi. De la jeune fille effarouchée jusqu’au fouteur haltérophile trop sûr de lui, rendu pénible, on trouve chez nous de quoi enrichir ses talents, se remettre en question, développer ses pratiques, augmenter son plaisir, accroître le plaisir que l’on donne. Progresser.

          

          

          Nous documentons sur demande du client le temps qu’il passe chez nous. Nous travaillons avec des vidéastes formés en école de cinéma, qui réalisent des films merveilleux, pleins d’humour et de malice, nous les adressons en moins d’une semaine à nos clients. Le montage recèle bien des surprises car la Cité est truffée de micro-caméras et de nombreux clichés sont imprévus.

          Nous agrémentons en puisant dans notre base d’images qui contient plus de 4 000 photos et près de 700 heures de rushes.

          

          

          Dans tous les cas de figure, un maître mot : s’adapter aux besoins du client.

          

          

          CANNELLE ZAZOU, CRÉATRICE SEXUELLE : « Nous avions un abonné régulier, pour lequel les retours étaient un peu mitigés. Les filles nous disaient, il n’est jamais content, il se plaint, on ne sait plus quoi inventer. On laissait faire, on laissait faire. Mais ça a commencé à moins bien se passer. Un jour, il a griffé une fille, un peu méchamment, ça n’était pas prévu dans sa commande, et il a contesté au moment du paiement. Un autre jour, il nous a fait un esclandre dans un salon parce que ça ne venait pas assez vite.

          On a une procédure d’exclusion pour les cas difficiles.

          On fait tout pour l’éviter évidemment, mais bon, il y a des fois, on peut être obligés. En plus, ceux qui râlent, souvent, on a aussi des problèmes au paiement, les deux sont liés.

          Le premier niveau, c’est de mettre le client en observation.

          Chaque fois qu’il vient, on regarde dans le détail, avec les caméras de surveillance, on fait un débriefing avec l’expert, etc.

          Bref. On met notre petit vieux en procédure de suivi niveau 1. Je regarde les bandes, je vois qu’il est absent. C’était très clair, l’acte se passait, lui il pensait à autre chose.

          La fois suivante, je me le branche dans un salon et je lui propose sous forme d’une offre découverte une spécialité qu’il n’aurait jamais essayée. Réponse : de toute façon, vous n’avez rien pour moi, spécialité ou pas, je serai toujours déçu.

          Toi mon bonhomme, Cannelle Zazou n’a pas dit son dernier mot.

          Je me l’interviewe en long et en large. Bilan : son truc, c’est qu’il voulait coucher avec sa mère, dans un cimetière, sur la tombe de son père. Je résume, mais plus ou moins, je le comprends comme ça.

          En plus j’arrivais pas vraiment à savoir si ses parents étaient morts ou non.

          

          

          On en discute en réunion de département Création sexuelle, et une collègue propose en rigolant : Si on essayait de le caler en solo sur une animation Living dead ?

          On avait une animation en préparation, autour des morts-vivants, mais pas du tout pour un public âgé, on visait plutôt les ados, les jeunes adultes. Rigolo, un peu déconneur. Leur faire lever le nez de leurs consoles. Le principe en gros était de réserver des espaces à la revanche des morts-vivants. Un coup, les clients se déguisent en morts-vivants – faut quand même être un peu motivé, il y a presque une demi-heure de maquillage –, puis on les lâche sur les vivants, qui sont presque essentiellement des experts de chez nous. Traque sexuelle dans les couloirs et dans le parc, viols sadiques et viols collectifs, etc. Mais bon enfant.

          Et la fois d’après, c’est l’inverse, nos experts en morts-vivants. Soit le client coince un mort-vivant dans une chambre, et il peut en faire sa créature. Soit ce sont des morts-vivants qui le coincent, et le client est lentement torturé, avec connotation cannibale. C’est lui qui choisit au départ.

          Franchement, je ne voyais pas notre papy dans ce genre d’ambiance, qui reste quand même assez bières & branleurs.

          On a fini par lui concocter un machin. On lui avait juste dit qu’il aurait une surprise.

          Sur place j’avais demandé une infirmière au cas où ça se passerait mal.

          Il rentre dans la chambre, plongée dans le noir. Des Tchèques fantomatiques défilent avec des bougies, allument les chandeliers à sept branches autour du lit. Musique funèbre au violoncelle. Sur le lit, une de nos anciennes, on l’avait soignée question maquillage, elle était terrible : une vraie goule, avec les chairs flétries, des rides on y passait le doigt, une perruque en toile d’araignée. Mais inerte. On envoie les trompettes du Dernier Jour. Le type ne bougeait pas. Début de panique. Finalement, nos processionnaires sont allées le chercher, l’ont déshabillé. La dame se redresse : Viens mon enfant, contre mon sein ! Elle le prend dans ses bras. Une pipe. Un coït vaginal. Notre papy ressort de là, il me tombe dans les bras, en pleurs. C’était la première fois qu’il jouissait deux fois de suite. Depuis, jamais plus eu de problèmes. »

        

        
          Services étendus

          Nous proposons des petits plus au coup par coup. Je me souviens avec beaucoup de tendresse d’un ingénieur réseau qui avait fait venir du Maroc sa famille, à qui il voulait présenter sa fiancée. L’ennui c’est que ladite donzelle n’existait pas, ou bien qu’elle l’avait lâché en cours de route.

          Nous avons choisi ensemble parmi nos références une délicieuse et très convenable petite brune piquante de vingt-huit ans, qui reçut sa belle-famille en tailleur et sut marmonner en arabe les principales formules d’accueil.

          Lors du premier dîner, la jeune femme était accompagnée par un couple de parents formés pour l’occasion. Soit un architecte et une mère au foyer catholique, qui avaient élevé dans le culte des bonnes manières quatre enfants.

          La famille marocaine était folle de joie, et nous recevons encore à Noël des remerciements enthousiastes de notre ingénieur. Qui ne manque pas de rendre une visite régulière à la toujours délicieuse, quoique beaucoup moins sage à cette occasion, jeune brune piquante. Ils ont même passé quelques jours en famille à Marrakech.

          Elle l’appelle « mon poussin ».

          Un surnom personnalisé pour chacun, et jamais de confusion.

          Voilà ce que nous appelons du service sur mesure.

          Pour nos meilleurs clients, il va de soi que nous ne facturons plus ces raffinements, ils font partie de nos engagements Privilège.

          

          

          Nous signons de plus en plus de contrats d’abonnement directement avec de grands groupes, et nous étendons très fort vers les PME. Nos services visent à la fois les cadres et dirigeants, mais aussi beaucoup les clients de nos propres clients.

          

          

          Nous mettons à disposition tout un service d’escorte qui va de haut de gamme à très haut de gamme. Nos professionnels ont toutes les qualités requises pour agrémenter un dîner d’affaires et sont formés aux conversations économiques. Vous n’aurez pas de difficulté à trouver chez nous une jeune femme laiteuse à la toison fauve parlant anglais et russe couramment, qui soutiendra une dispute sur les investissements dans les champs pétrolifères de Bakou, vous signalera l’amertume d’un vin tannique qu’il faut prendre du bout de la langue, vous captivera par l’élégance et le raffinement de ses manières, habillée et parfumée par un grand couturier parisien, avant de se faire enculer en hurlant par vos trois meilleurs clients à la file, directement sur la table, en guise de dessert.

          

          

          Ce service d’escorte, qui se développe à vitesse grand V, est pour nous un argument fort en direction de l’État pour l’amélioration des infrastructures dans la région. Je peux vous dire que le Conseil régional apprécie beaucoup nos interventions sur ce chapitre. Ils peuvent. Je ne veux pas établir un parallèle abusif entre l’explosion de ce service et la reprise certaine des investissements du secteur privé, mais les courbes sont parallèles. Cette région a été désolée, oubliée par les investisseurs. Je peux vous dire qu’ils ont aujourd’hui les yeux dessus, et j’ai la faiblesse de croire que la seule chose qui se soit ajoutée au paysage, ce sont nos visuels.

          

          

          Nous travaillons à un programme avec la Justice autour des délinquants sexuels. Nous croyons beaucoup qu’une sexualité harmonieuse et socialement viable peut leur être proposée grâce à nos services.

          Nous souhaitons expérimenter dans cette direction et nous sommes prêts à investir et assumer les coûts pendant la période d’expérimentation. Ce qui est normal. Nous devons quelque chose à la société qui nous a accueillis.

          Sur la base d’un deal win-win, l’État viendrait prendre en charge les frais dans une logique de prévention : délinquance sexuelle à la baisse, suivi post-peine amélioré et risques de récidive amoindris par la prise en compte spécifique des fantasmes du violeur. Avec probablement à la clé une réorientation thérapeutique de la libido vers des formes épanouissantes mais davantage compatibles avec la vie en société.

          

          

          Notre Cité offre un domaine d’études remarquable. Notre clientèle comporte un nombre non négligeable de pédophiles potentiels, de violeurs, de détraqués quasi impuissants. Les observer maintenant, dans ce laboratoire, sans risque pour la société ni pour eux, serait une occasion formidable de faire progresser la science. Nous aurions besoin de véritables professionnels qui en liaison avec nos équipes établiraient au fur et à mesure des cas cliniques et des observations.

          Nous serions disposés à prendre en charge les frais d’un ou deux doctorants à l’année. Un système de bourse. Un genre de villa Médicis. L’ensemble de la communauté scientifique pourrait venir puiser dans ces descriptions et affiner ses analyses des déviances, des obsessions. Documenter et compléter des cas.

          Il ne s’agirait pas bien sûr de dénoncer nos clients, nous assurons à tous, quelles que soient les demandes, une totale garantie d’anonymat et de discrétion, et nous ne transmettons jamais la moindre donnée aux services de police. Mais des données anonymes, transmises à l’université par une petite équipe de doctorants, cela, nous sommes prêts à l’envisager.

        

        
          Limite

          La question des demandes limites est une question grave et compliquée. Nous avons été souvent critiqués sur ce point.

          À titre personnel, je n’ai pas de religion sur la question. Je demande à voir au coup par coup. Il y a évidemment des choses que nous ne faisons pas. Des demandes que nous ne pourrions pas satisfaire. Si un client nous demande de découper une fille au cours de l’acte, ou d’avoir des relations sexuelles avec un bébé, nous allons lui répondre que non, notre maison n’offre pas ces services, et nous allons essayer avec lui de trouver quelque chose qui pourrait le satisfaire et rester dans nos cordes.

          Mais tracer distinctement une limite, comme une frontière nette qui opérerait la partition entre des catégories de fantasmes rigoureusement identifiés, je ne vois pas comment cela est possible. Par essence, les fantasmes sont complexes et mobiles. Il suffit parfois de jouer sur un ou deux paramètres pour qu’un fantasme, irréalisable dans la définition du client, devienne possible.

          

          

          Nous essayons de faire rimer stimulation avec simulation. La principale difficulté est que, sur ce type de demande extrême, nos clients n’anticipent pas. Ils viennent chez nous avec un fantasme qui leur aboie au ventre, il faut répondre tout de suite, avec les moyens du bord. Nous sommes souvent démunis devant l’urgence et la détresse.

          Ces mêmes demandes, si elles nous parvenaient seulement 48 heures à l’avance, si les clients prenaient la peine de nous appeler pour préparer leur visite, je suis convaincu que dans 90 % des cas nous trouverions des solutions, pas optimales, mais quand même performantes.

          

          

          J’aimerais envoyer une de nos équipes au Mexique.

          Il y a une culture de la prostitution incroyablement riche à la frontière avec les États-Unis. Qu’est-ce que nous en connaissons ? En profondeur je veux dire, au-delà des idées reçues un peu simplistes.

          L’imbrication intime entre violence et sexualité, vécue sur un mode simple et innocent, cela a quelque chose de fascinant.

          Bien sûr, il y a beaucoup de choses que nous n’allons pas importer. La vie des prostitués est moins plan-plan qu’ici. Moins protégée. Moins cocooning. Les coups, les viols, les mutilations, il y a beaucoup de choses qui ne nous intéressent pas directement. Mais sur les cadences, sur les demandes des clients, nous pouvons progresser, apprendre des choses. N’oublions pas que ces maisons accueillent une forte clientèle de touristes, avec un gros pouvoir d’achat. Une clientèle avide de sensations fortes. Une clientèle que nous, nous pouvons avoir aussi.

          Est-ce que, ici, nous saurions satisfaire ce type de clientèle ? ce type de demande ? et si la réponse est non, est-ce que je fais mon métier ?

          

          

          Il y aurait d’ailleurs un risque à refuser les pratiques extrêmes. Où seraient-elles réalisées si elles ne l’étaient pas chez nous ? Et dans quelles conditions ?

          

          

          J.-B. MASSILLON, DIRECTEUR DES RELATIONS HUMAINES : « Dans de nombreuses cultures, on prête à la virginité des vertus de nature quasi magique. On sait que nombre de fillettes violées en Afrique doivent leur sort à la croyance populaire affirmant que le sang d’une vierge lave des maladies contractées.

          Le mythe de Don Juan n’est d’ailleurs pas seulement celui d’un homme à femmes, mais aussi et surtout d’un poinçonneur de vierges.

          

          

          Tous les ans nous enregistrons près d’une soixantaine de demandes. Nous sommes loin encore de pouvoir répondre à toutes. Une des difficultés principales reste que la demande de virginité est une demande double. Il ne s’agit pas seulement d’une jeune fille n’ayant pas encore reçu l’onction, mais aussi d’une très jeune fille, et évidemment pas moche. Ce qui, vu les moeurs de notre temps, devient un oiseau rare.

          

          

          Notre programme d’alerte en région nous permet de repérer les poussins potentiels, assez tôt pour que l’irréparable n’ait pas encore été commis. Le plus souvent, ce sont les familles qui nous contactent. Une enfant, vers douze ans, présente des atours prometteurs. On nous envoie les photos prises en robe de fée à Noël, lors du repas dominical, ou au sortir du bain.

          Nous dépêchons un de nos agents auprès des parents et nous prenons avec eux toutes les garanties. L’engagement pour la famille ne consiste pas seulement à nous livrer à l’heure dite – car nous restons coincés sur la limite légale des quatorze ans, avec tous les risques qu’un âge si élevé comporte –, mais bien à livrer intact.

          Les travaux de couture intra-vaginale que permet la chirurgie ne seraient pas une voie fructueuse pour nous. Nos clients seraient tôt informés.

          Nous devons impérativement nous en tenir à la méthode naturelle : l’abstinence.

          

          

          Les réservations ont lieu un an à l’avance. Au regard du faible nombre de commandes que nous sommes en mesure de servir aujourd’hui, la sélection est rude : le service ne peut pas être de grande consommation. La dimension financière assure heureusement un effet filtre.

          Nous discutons longuement avec notre client des conditions de consommation et des caractéristiques souhaitées. Nous cherchons dans notre base de donnés le cri-cri susceptible de convenir. Ce n’est pas facile ; à cet âge tendre, quelques mois suffisent à gâter un minois ; il faut anticiper sur les quelques kilos, les quelques centimètres, qui viendront rompre l’équilibre d’une silhouette.

          Nous informons la famille de la probabilité d’une sélection et qu’elle doit se mettre en ordre de bataille. Nous exigeons une mobilisation totale. Concrètement, une fois retenu l’oisillon, il faut que la famille opère une surveillance continue ; quelques heures hors du nid, un parent absenté, et le braconnier vulgaire accomplit son forfait. Il va de soi que nous conseillons vivement le pensionnat pendant cette année préparatoire. L’enjeu le mérite. Audelà du subside, les avantages en nature ne sont pas à négliger, la famille est habituellement couverte de cadeaux.

          

          

          Nous demandons systématiquement des dommages et intérêts en cas de rupture unilatérale de contrat, ou de livraison faisandée. Nous avons eu trop de problèmes, constaté trop d’abus dans ces familles pauvres, qui ont le don lacrymal pour invoquer l’indulgence au nom de la misère, là où un observateur impartial constate avant tout le manque de sens moral et de capacité à honorer ses engagements.

          

          

          À quelques mois de la défloration, nous prenons rendezvous avec celle qui, pendant douze semaines, suivra notre programme spécial de formation, une demi-journée par semaine. Un examen gynécologique est bien entendu requis. Dûment formée, la brindille devra le jour de la consommation se comporter non seulement avec pudeur, mais aussi élégance. En aucun cas elle ne devra se montrer coincée, timorée, gourde. Ce n’est pas cela que l’on attend d’elle ; sa palette de chasteté doit s’égayer de gourmandise, de croustillant, et pourquoi pas, d’une nuance d’amour.

          

          

          Client et bout de chou échangent par nos soins lettres, photographies, apprennent à se connaître, à distance. Apprennent à s’apprécier. Lient leurs caractères. Nouent une aventure. Le tendron est travaillé en douceur chez nous, durant les dernières semaines, bien entendu sans défloration : beaucoup de caresses, initiation au chibre, une pointe de sexe anal. Il ne s’agit pas que la poulette atteigne déjà à l’expertise, mais il convient néanmoins qu’elle entre dans son premier lit sans anxiété.

          

          

          L’excitation de nos clients, leur enthousiasme, leur inquiétude, leur souci d’être à la hauteur, sont impressionnants. Nous voyons bien là quelle responsabilité nous incombe. Pour eux, il ne s’agit plus d’un acte tarifé mais bel et bien d’une épopée, mûrement réfléchie. Parfois des années durant. Les amarres dénouées du port du commerce, la corvette cingle au large, vers l’horizon mystique des terra incognita. Un drapeau brodé au fil d’or immortalisera dans la mémoire de la jeune fille le nom du rude explorateur.

          

          

          La première journée, la première nuit, auront lieu sans pénétration. Ce frottement sublimé, qui suit plusieurs semaines d’intense correspondance, rend l’attente presque insupportable, et bien entendu délicieuse.

          Nous avons vu de ces tourtereaux se coucher cette première nuit, les larmes aux yeux, transcendés, éblouis. Se tenir la main toute la nuit, les petits doigts lovés dans la grande main protectrice de l’adulte. La bête à poils domptée sous la paume menue ; le poing mâle fièrement posé entre les deux seins inachevés.

          

          

          
            La femme qui a naturellement l’instinct du mystère, qui prend plaisir à se voiler, qui ne découvre jamais qu’une moitié de ses grâces et de sa pensée, qui peut être devinée, mais non connue, qui, comme vierge, est pleine de secrets, qui séduit surtout par son ignorance, qui fut formée pour la vertu et le sentiment le plus mystérieux, la pudeur et l’amour ; cette femme, renonçant au doux instinct de son sexe, ira d’une main faible et téméraire chercher à soulever l’épais rideau qui couvre la Divinité ! À qui pense-t-elle plaire par cet effort sacrilège ? Sans doute elle n’a pas dessein de se choisir un époux.
          

          

          

          La Suite royale, généralement choisie pour les dépucelages, tout auréolée d’or, alors que la seconde soirée est à peine avancée, découvre ses apparats pour le couple.

          Dégrafée, toilettée, l’oiselle est mise au lit entre deux haies de servantes dévouées au miracle de cette première fois. Les beaux yeux troublés d’émotion sont mouchés du bout des ailes par les grandes soeurs.

          C’est en son nid de soie, par la vue oblique d’un miroir au plafond, que le client découvre le corps gracile où les chairs n’ont pas tout à fait achevé de s’établir, ces corps attendrissants par leurs menus défauts. Dénudé devant elle, oint d’huile odorante, l’amant magnifique est apprêté comme l’exige l’occasion. Son encensoir gorgé de suc, superbement posté, se dresse fièrement pour la confirmation.

          L’enfilage est accompagné par un orchestre de chambre, l’étreinte est un Rubens, et les cris de l’orgasme filent au ciel souffler les trompettes des anges.

          

          

          Nous avons vu des familles effacer le temps d’un weekend dix années cumulées de crédits à la consommation. »

        

        

    

  
    
      
      

      
        SEPTIÈME ENTRETIEN
      

      SERVICES RENDUS À LA SOCIÉTÉ
PAR LE PROXÉNÉTISME EN GÉNÉRAL

      
      
          Contrat social

          Notre entreprise est bien entendu soumise à l’impôt sur les sociétés, payé sans abattement dès la dixième année d’exploitation.

          Toutes nos prestations relèvent d’une TVA à 19,6 %.

          En tant qu’entreprise de services, avec une grosse masse salariale, nos charges sociales sont considérables – même si notre régime est un peu compliqué du fait des exonérations négociées à l’origine dans le cadre du projet de création d’emplois.

          

          

          Nous avons choisi d’aller plus loin.

          Nous participons au financement de quelques grandes causes nationales, avec une enveloppe sur laquelle nous entretenons la plus grande discrétion, mais qui s’élève, le chiffre global est public, à 20 000 euros par an.

          Nous nous battons quotidiennement pour que la lutte contre les maladies sexuelles soit reconnue priorité nationale.

          

          

          Voilà pour le contrat social.

          

          

          C’est vrai, le reproche est renouvelé depuis deux assemblées générales, nous restons en sureffectif. Nous pourrions réaliser des économies en relevant les cadences et en rognant sur les préliminaires. Sauf que je ne crois pas que nous soyons entrés dans une phase cost-killer. Nous restons dans un cycle de croissance de l’activité, avec un chiffre d’affaires en progression exponentielle d’année en année.

          Il faudra dégraisser, optimiser, il faudra serrer les boulons sur l’organisation et revoir les temps de travail. Les pauses sexuelles seront rendues productives pour l’entreprise, avec des roulements sur les fonctions d’accueil. Mais ce sera pour plus tard. La pléthore appartient à notre argumentaire de vente.

          Nous sommes dans une logique de visibilité de richesse. Il est trop tôt pour mettre en oeuvre des économies d’échelle. Nous chevaucherions des projets contradictoires. L’opinion est sensible à ce genre de flottement. En terme d’image, il faut toujours être clair, univoque. Il faut matraquer à sens unique, le marché n’est pas en mesure d’absorber des messages différenciés.

          En prime, et c’est l’argument qui a réglé la question en assemblée générale, il n’est pas question pour l’instant de prendre le risque d’un conflit social. Le souci d’une entreprise qui part fort comme la nôtre, c’est que les employés s’y sentent à l’abri et veulent toujours plus du gâteau. C’est dans la logique des choses. D’autant qu’en termes de valeur, en interne, notre politique de communication était axée sur le niveau de revenus distribué.

          On ne peut pas afficher des bénéfices importants pour rassurer les partenaires financiers et convaincre les autorités de pérenniser l’agrément, et dans le même temps jouer la contrainte budgétaire face aux salariés. Il faut faire des choix.

          Nos employés vont se montrer agressifs si nous commençons à rogner sur les conditions de travail, et nous allons avoir droit à un laïus sur les avantages acquis. Je n’ai pas tellement envie d’entendre ça. Je n’ai pas créé une entreprise pour entendre ça.

          

          

          En toute logique, c’est au moment où nous lancerons la phase la plus importante de nos investissements externes, avec l’ouverture de nouveaux sites, donc quand nous afficherons des bilans négatifs, lorsque l’organisation sera déjà secouée par les déplacements d’employés vers ces nouveaux sites, que nous pourrons lancer une politique de gestion des personnels plus rigoureuse. Gérer du personnel revient toujours un peu à faire la guerre : il faut choisir le moment pour lancer ses assauts, éviter de mener une attaque de front sur des positions bétonnées.

          Il faut d’abord désorganiser l’adversaire, le déprimer, saper ses défenses. Là un assaut est efficace.

          Nous allons réduire notre masse salariale et augmenter la productivité effective ; nous avons des marges considérables, mais il faut attendre la bonne fenêtre.

          Au premier bilan comptable à la baisse : pendant un an on diminue les primes ; on stoppe les recrutements saisonniers qui accompagnaient les surchauffes d’activité, on augmente les cadences. On a réuni les éléments de préparation psychologique, les salariés sont conscients des tensions budgétaires. Une réorganisation interne : on mélange les équipes, on envoie les chieurs sur des sites distants. Les potentiels de résistance sont minés. C’est à ce moment-là qu’on attaque sur la productivité. Et ça grimpe très vite. Ça grimpe très vite parce qu’il suffit de leur mettre le nez sur leur merde : la production qui stagne au niveau des équipes. Tant qu’on est en période de croissance sur l’entreprise, les équipes voient mécaniquement leurs chiffres monter ; dès que ça commence à ralentir, il faut qu’ils se défoncent et grappillent sur les copains pour tenir la performance. En gestion, stagnation des chiffres rime avec réorganisation et réduction. Et ce sont les salariés qui choisissent : on taille dans les salaires, ou dans les effectifs.

          Évidemment, on intéresse les chefs d’équipe aux économies réalisées.

          Mais je ne suis pas inquiet, je sens dans les équipes un désir de gagner en performance tout en maîtrisant les coûts. Il faudra parvenir, et c’est tout l’art du dirigeant, à transformer ce désir en une réelle volonté, en effort appliqué. Manager, c’est faire le choix de créer de l’intelligence collective.

          

          

          

          Notre actionnariat n’est pas fléché finance internationale. Il est largement ouvert et populaire.

          Nous comptons aujourd’hui près de deux mille petits porteurs, soit 3 % de notre capital.

          L’actionnariat local est une façon de rendre à la région ce qu’elle nous a donné : beaucoup.

          

          

          Nous avons lancé une grande opération d’information auprès des mairies, créé des points d’information réguliers sur les marchés et dans les grandes surfaces.

          La curiosité du public nous a sidérés.

          Des petites mamies de quatre-vingts ans qui venaient discuter pacte de croissance avec nos conseillers. Des chômeurs de cinquante ans, dont vingt sans activité, qui apprenaient les bases du contrôle de gestion.

          La réponse, l’intensité de la réponse, a été stupéfiante.

          Les actions que les gens prennent chez nous sont les premières qu’ils aient jamais prises en direct. Ce qui est investi chez nous, c’est le fruit de l’économie de toutes petites retraites, de toutes petites pensions.

          Subitement, ils se découvrent entrepreneurs, investisseurs. Ils y prennent goût. Ils établissent leurs prévisions de retour sur investissement comme les grands. C’était cela notre calcul, et c’est dans cette mesure que lorsque nous avons répondu à l’appel d’offres du gouvernement, nous avions clairement fait valoir que nous dynamiserions la région.

          

          

          Des gens viennent nous voir avec des projets industriels qu’ils veulent monter en partenariat.

          Nous avons ouvert la boîte à idées.

          Pas question évidemment qu’ils montent des maisons de tolérance. Mais un grand nombre d’activités peuvent être créées autour de la Cité. Nous avons passé dans les médias locaux au fur et à mesure de notre développement des informations précises sur le genre de sous-traitance dont nous avions besoin. Les micro-sociétés se sont créées par dizaines.

          Nous avons ainsi pu externaliser l’ensemble des fonctions de protection du site et d’entretien des bâtiments. Ce sont des sociétés créées par des jeunes des quartiers défavorisés qui occupent tous les postes de vigiles. Nous leur confions la responsabilité, ils gèrent eux-mêmes les enveloppes que nous distribuons : ils s’en sortent très bien, mieux que si nous leur versions directement des salaires. Parce que le jour où nous cessons de les faire travailler, ils peuvent toujours aller se diversifier.

          Nous avons créé des bourses à l’innovation. Nous prenons une participation et nous aidons au lancement, en mettant à disposition notre carnet d’adresses et nos contacts auprès des établissements de crédit. Dernier projet présenté : Alter- Pépée, une société créée par cinq mères au foyer qui déclinent une ligne vestimentaire inspirée des modèles de la Cité. C’est parti très fort. Elles recyclent des vêtements usagés, des blouses de caissière, des bleus de travail jetés par les usines, toute la fripe passée aux ordures. Flashy. Vieillot. Immettable. Elles découpent. Elles découpent même assez généreusement. Et elles mixent avec de la dentelle, des froufrous. Elles revendent sur les marchés en ciblant un public jeune, étudiant, déluré. Cocotte croisée Village people. Elles ont commencé chez elles, en se relayant pour le téléphone. Aujourd’hui, elles louent un atelier et elles ont recruté leurs filles pour démarcher les centres commerciaux. Nous, on fournit le label.

          Pour nous, l’actionnariat populaire, il est là, le véritable actionnariat populaire, quand une part croissante de la population touche des gains directs de son investissement dans les entreprises de la région et conçoit ses propres activités de service en guise de revenu principal.

          

          

          Pour lutter contre le chômage, il y a les solutions socialistes : on divise chaque poste de travail par deux, on divise les salaires, et on augmente le coût du recrutement pour le contribuable. C’est philosophiquement très beau mais ça ne marche pas.

          L’autre solution, c’est d’inventer des emplois. Inventer des services. Imaginer.

          L’activité sexuelle regorge d’activités annexes accessibles à des personnes motivées et peu qualifiées.

          

          

          Nous avons conçu un programme que nous avons intitulé Contrat de Transition Sexuelle. Nous sélectionnons tous les ans un groupe de chômeurs et chômeuses parmi les plus longues durées. Les longues peines, comme on dit dans la région. Les personnes que nous sélectionnons sur ce programme s’engagent à travailler pour nous sur des durées de cinq ans. Elles exercent soit dans les activités de prostitution, soit dans les activités de figuration sexuelle (effeuillages, hôtes & hôtesses, revues dansées, etc.). Nous les formons évidemment sur ces métiers, comme l’ensemble de notre personnel. Elles reçoivent évidemment un salaire pendant toute la durée de leur contrat. Ce salaire est inférieur aux salaires pratiqués, c’est vrai, mais c’est un salaire décent, et les candidats n’affichaient pas de toute façon une employabilité qui leur aurait permis de passer les tests de notre recrutement habituel.

          En compensation, ils disposent d’un aménagement de leur temps de travail, avec des journées libres pour se former à l’extérieur, un atelier recherche d’emploi et un entraînement aux entretiens d’embauche.

          

          

          Nous voyons arriver des hommes et des femmes ravagés, détruits par la misère, l’inactivité, nous voyons des corps gras, mal soignés, des esprits ralentis. C’est dans leur regard surtout que nous détectons la déstructuration sociale, ce sont des regards bovins. Ces gens sont cassés.

          Chez nous ils retrouvent une dignité, l’estime d’euxmêmes, le sens des responsabilités, ils savent tenir un emploi, ils sont ponctuels, ils se lavent, ils savent gérer les relations humaines, ils connaissent les stratégies gagnantes face à un employeur ou un supérieur hiérarchique. Tout cela, c’est aussi de la formation.

          Il faut faire une confidence : les métiers du sexe sont une université épatante. Quelques années de pratique donnent une connaissance des hommes et des rapports sociaux qui arme formidablement pour conduire sa vie.

          Quand vous avez appris à conduire et maîtriser la jouissance de multiples individus, vous ne vous laissez pas déstabiliser par un employeur, vous ne vous trouvez jamais à cours de ressources dans la vie sociale, et il faut l’ajouter, vous savez mener votre vie de famille d’une main de maître, cela n’est pas à négliger. Il vous suffit d’imaginer votre interlocuteur entre vos mains, alors que du bout des doigts vous retardez son orgasme : votre vis-à-vis peut vous toiser aussi sévèrement qu’il veut du haut de sa fonction, il ne vous impressionne plus.

          Sans faire de la provocation, si l’on nous envoyait les petites filles en pension, disons six mois au cours de leur scolarité, nous pouvons assurer qu’il y aurait moins de femmes battues, la parité progresserait sérieusement et les salaires féminins atteindraient rapidement une stricte égalité avec ceux des hommes.

          

          

          Au final, les candidats issus de nos Contrats de Transition Sexuelle ont un taux de reconversion supérieur à 50 %.

          Par principe, nous ne réemployons pas ces candidats dans nos propres services. Nous souhaitons qu’au-delà de notre parcours commun ils puissent voler de leurs propres ailes et faire aboutir leurs rêves sans nous. Nous avons adoré rêver avec eux, mais leurs rêves doivent les propulser. Nous pouvons ouvrir un refuge pour animaux blessés, pas un hospice, et nous ne transformons pas nos pensionnaires en allocataires dépendants, nous, nous les remettons sur pied, et nous regardons fièrement leur envol.

          

          

          Nous revendiquons haut et fort notre statut d’acteur social : pour l’emploi et pour l’insertion.

          L’État et la Région ne s’y sont pas trompés. Le soutien absolu dont nous bénéficions, nous le devons à nos résultats, à notre engagement, pas à un soudain mouvement de laxisme, dont nous voyons bien par ailleurs qu’il n’est pas une tendance lourde dans la politique française.

          

          

          Nous croulons sous les demandes. Des cités qui avaient sombré dans l’anarchie et la misère, dans une désespérance absolue, nous réclament aujourd’hui des jumelages. Nous signons sans cesse de nouvelles convention pour la recherche de talents.

          Nous devrons d’ailleurs tendre de plus en plus à préparer en amont nos recrutements. Repérer les talents dès l’école.

          Un jour nous enverrons des observateurs dans les cours de récréation. Je rêve à haute voix bien entendu. La société n’est pas prête. Mais il revient à l’entreprise de repousser les limites. Nous devons pouvoir présenter nos activités aux parents, proposer des plans de formation aux élèves les plus visiblement doués. Développer des observatoires au sein des collèges défavorisés. Un engagement de cinq ans à la Cité en contrepartie de la prise en charge du coût des études.

          Cessons de gâcher des talents – notre seule vraie spécialité nationale.

        

        
          Défense du Génie du proxénétisme

          Nous pourrions augmenter la cadence pour l’ouverture de nouveaux sites. Nous disposons d’importantes marges de manœuvre financières. Nos actionnaires nous le reprochent quelquefois.

          Nous le revendiquons. Nous ne pouvons pas ouvrir nos maisons comme des chaînes de restauration rapide, en couvrant le territoire avec une logique de maillage exhaustif. Je crois très fort que ce ne serait pas compris. Nous devons préserver une forme de rareté, une forme d’exception, en tout cas dans cette période qui est pour nous encore celle des prolégomènes. Il y a là une question évidente d’image. Nous devons montrer que nous sommes des gourmets, des esthètes, pas des cannibales. Prudence, précaution, respect des populations, respect des sensibilités des uns et des autres. Il faut que l’appétit et la demande viennent des habitants.

          De plus en plus, nous sommes sollicités par le Conseil régional pour réfléchir à de nouvelles implantations sur des sites particulièrement enclavés ou mal desservis, avec des options de partenariat sur le développement des infrastructures. Nous sommes tous les jours contactés par des maires qui se désolent de n’avoir pas encore été choisis et qui font valoir toutes les dispositions de leurs communes : taux de chômage supérieur à 25 % de la population, faillite d’une grosse industrie qui va laisser sur le carreau tout un pan de la population ouvrière, etc. Des candidatures solides. Nous sommes souvent confrontés à l’extrême désarroi de maires de toutes petites villes qui ne peuvent plus compter que sur nous, et c’est cruel, vraiment cruel, pour nous, de ne pouvoir répondre immédiatement à leur demande, à leur désespoir.

          Dans ces régions, nous sommes souvent le dernier espoir de voir le soleil se lever.

          On nous prend pour des faiseurs de miracle.

          

          

          Seulement il y a une rationalité économique à l’oeuvre dans notre plan de développement. Nos estimations et nos modèles économiques sont extrêmement clairs. Nous savons qu’un excès d’offre ralentirait le marché. Nous devons organiser une relative carence. Tout comme nous devons modérer nos investissements. Il faut que la région acquière une claire perception de ses insuffisances pour que nous puissions nous implanter sereinement, là où un manque est avéré.

          

          

          À proprement parler, je ne vois pas comment on peut nous opposer une concurrence. Nous n’avons pas de concurrents. Nous sommes en situation de monopole légal. Ceux qui travaillent clandestinement, je ne parle même pas des isolés, je parle des proxénètes, ne sont pas des concurrents. Il s’agit de simple contrebande et de contrefaçon. Les ateliers clandestins en Chine ne sont pas une concurrence pour les stylistes dont ils copient les modèles. Simple nuisance, parasitisme qu’il faut combattre, résolument. Pour le coup, notre présence légitime à plein la hausse de la répression. Il est inadmissible qu’un commerce clandestin survive quand l’État, quand la loi, ont opté pour l’ouverture contrôlée du marché. Une faiblesse un peu honteuse a pu être tolérée et passée sous silence lors de l’interdiction légale totale de la prostitution, chacun sachant que cette interdiction devrait sur le terrain être assouplie pour éviter les émeutes. Mais désormais qu’un service légal existe, il faut sévir, sévir fortement.

          Même si je ne veux pas donner trop de détails sur ce point, je peux confirmer les informations récemment publiées. Nous recrutons d’anciennes prostituées qui ont lâché leurs souteneurs. Nous les sauvons de l’enfer de la rue. Nous les soignons. Nous les retapons. Nous leur rendons une dignité. Nous leur redonnons le goût du métier, c’est-à-dire une activité qui exige des compétences précises et où l’on est considéré, tandis que l’on touche un salaire aux conditions clairement établies par un contrat de travail et une fiche de paie. Et si l’on travaille davantage, eh bien ce n’est pas une loque avachie dans son fauteuil qui s’engraisse sur votre couenne.

          Lors de ces recrutements, nous collaborons avec la police. Il n’y a pas, contrairement à ce qu’indique ce quotidien, un marchandage strict, et les prostituées que nous envisageons de recruter ne sont pas obligées de donner des informations au préalable à la police. Nous leur faisons simplement voir les avantages pour elles à dénoncer les réseaux. Un réseau démantelé, c’est un mac qui ne peut plus venir les relancer, les menacer. Ces filles savent la cruauté extrême des milieux de la rue. Elles savent ce que les prostituées y subissent. Nous avons reçu, dans ces locaux, des témoignages absolument terribles. Personne n’imagine ce qu’est la cruauté des hommes envers ces pauvres femmes. Faire payer ces ordures, c’est une bonne chose.

          

          

          Nous avons obtenu quelques beaux résultats, et le taux d’élucidation des affaires a sensiblement grimpé.

          Les précédentes propositions judiciaires autour des repenties ont toujours échoué sur le problème de la requalification des prostituées. Notre maison résout ce problème.

          Les résultats sont là, et nous ne sommes pas peu fiers que notre action assèche doublement le terrain des réseaux de prostitution clandestins : à la fois en proposant une offre légale de qualité, et en détruisant les nids de vipères.

          

          

          

          Nous bénéficions d’une certaine façon de la situation exceptionnelle de monopole qui nous a été accordée. Il est certain que nous réfléchirions un peu différemment si d’autres acteurs obtenaient le droit d’investir sur ce marché. Ce qu’il faut, je crois, éviter absolument. Les entreprises sexuelles sont trop jeunes pour supporter la concurrence. Le marché reste à établir, les règles à définir, la protection des employés, la protection des clients. Il y a là tout un chantier qui reste à normaliser afin d’assurer des bénéfices dans la rigueur, la transparence et le souci des intérêts de tous. Une ouverture trop rapide du marché à la concurrence provoquerait une ruée sauvage qui ravagerait tous nos efforts de moralisation du secteur. Une entreprise comme la nôtre doit s’affermir encore pour peser et introduire dans le commerce national et international des critères sociaux et moraux, pour créer un modèle qui serve de référence dans le domaine de l’industrie proxénète en Europe. J’ai eu plusieurs fois l’occasion de défendre ce point de vue auprès des ministères. J’ai manifestement été entendu. Il faut assumer la compétition, tout en protégeant contre les concurrences abusives. Comment imaginer que le secteur reste respectueux des moeurs, assure une couverture sociale de qualité à ses employés, si, par exemple, le marché s’ouvre subitement à des entreprises venues de l’est de l’Europe, sans même parler de la Chine ou du Maghreb. Ces gens-là ouvriraient des lieux d’abattage, ce serait là pour le coup le retour des bordels pour indigènes, avec soixante passes la journée pour des filles officiant debout, alignées contre un mur, dans un couloir étroit. Si c’est pour obtenir ça, ce n’était pas la peine de légaliser. Autant garder les cloaques clandestins, ils seront mieux tenus, la peur du gendarme incitant à éviter les scandales. La tentation existe. Elle est encore timide et c’est pourquoi nous nous battons. La tentation existe de rouvrir les maisons closes, sans contrôle, sans enjeu, sans conscience, sans politique claire. Nous disons, méfions-nous des fausses bonnes idées, méfions-nous de la boîte de Pandore. On ne tirera pas le marché vers le haut de cette façon. Un marché neuf ça se protège, sans quoi, c’est la jungle, et en définitive ce seront les employés qui paieront le prix fort, parce que c’est toujours sur eux que cela retombe.

          Nous, entrepreneurs, nous nous adaptons.

          

          

          Je ne suis pas impatient que l’État ouvre l’ensemble du territoire à notre activité. Les investissements à consentir seraient pour le coup considérables, et je crois profondément que le marché n’est pas mûr.

          Les Français vivent encore sur une pensée du containment : les sondages montrent qu’ils sont majoritairement favorables à l’essor de notre activité, mais sur ce territoire limité. Ne précipitons pas les choses. En matière de moeurs, il faut avoir une tête d’avance, jamais semer le peloton, il flancherait en bord de route.

          Aussi de grâce, je supplie nos politiques de tous bords, avant toute décision sur ce chapitre, pour une fois, prenez l’avis des industriels, entendez nos conseils, ne vous aveuglez pas à la lecture des sondages et ne vous soumettez pas aux dogmes de vos chapelles, rangez-vous du côté des forces vives de la nation, portez haut la bannière de notre intelligence économique, adoptez les vertus d’un credo dont la puissance de conversion s’est révélée partout irrésistible.

          
            Oui, chantons-la sans crainte, cette religion sublime ; défendons- la contre la dérision, faisons valoir toutes ses beautés.
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          Tous les passages en italique sont cités, sauf pour une approximation ou interpolation parfois d’un mot ou deux, d’après l’ouvrage de François-René de Chateaubriand : Génie du christianisme.
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